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AVERTISSEMENT 


DU NOUVEL ÉDITEUR, 


SUR 


LES OEUVRES COMPLÈTES DE MONTESQUIEU. 


Montesquieu est du petit nombre des éciivaina 
qu'on ne se lasse point de réimprimer, parce que ses 
ouvrages essentiellement instructifs , et pour ainsi 
dire pratiqué^ conviennent aux esprits les plua 
divers y et ont le rare avantage , après plus d'un 
demi-siècle, rempli d'événements et de révolutions 
de toute espèce , d'être restés à la hauteur des con- 
noissances et de la civilisation. Les Lettres persanes 
sont encore aujourd'hui la satire politique la plus 
ingénieuse et la plus bar^ç que nous possédions; 
les ÇansidercUions sur les causes de la grondent, des 

I 

Romains et de leur décadence, et ÏEsprU des lois, 
n'ont point cessé d'être les guides indispensfd^^ 
de l'hommerd'^t; et si. ces nobles productions ne 
sont pas exemptes de déCstutS'^ si l'auteur a s»bi, 
c0i9Q9e toijis les hon^nes de génie, la condition de 
lÏLUffiaaitéi par un singulier privilège il attache 
encore quand il se tromp&j il intéresse alors 
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même qu'il s'égare; et, comme on Ta fort bien 
dit, ses erreurs font penser. 

IJ Esprit des lois , si fécond en aperçus élevés, 
en maximes jprofondes, en lumineuses théories, 
est le livre le plus rempli de faits qui existe. 
Cet ouvrage, s'il n'étoit pas l'une des créations les 
plus importantes de l'esprit humain, seroit encore 
un trésor d'érudition. A l'aspect d'un si beau 
traité, où le génie semble avoir lutté d'efforts 
avec la patience, où l'inspiration et le travail se 
sont pour ainsi dire mutuellement aidés et se- 
courus , on ne peut se défendre de la plus vive 
admiration ; on est contraint d'avouer que cette 
réunion de qualités si différentes font de Mon- 
tesquieu un homme à part , qui restera sans rivaux 
comme il fut sans modèle. 

L'édition que nous présentons au public offre 
une division nouvelle. Jusqu'ici la série des œuvres 
de Montesquieu commençoit par Y Esprit des lois. 
et finissoit par ses productions d'une moindre 
étendue. Cette distribution nous a paru offrir plu- 
sieurs inconvénients; et particulièrement celui de 
' rompre l'enchaînement des travaux de l'écrivain ; 
d'intervertir la progression de ses idées , et les di- 
verses périodes de son talent. C'est un spectade 
plein d'intérêt et d'instruction , de voir un homme 
de génie se manifester, essayer ses forces, croître et 
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S agrandir ; d'étudier la marche de son esprit, de sur- 
prendre les diverses transformations et modifica- 
tions que ses opinions et ses pensées subissent en 
mûrissant. Ainsi Ton aime à voir la jeunesse pleine 
d'audace de Montesquieu se répandre et déborder 
dans les Lettres persanes y et, déjà plus modérée 
dans la Grandeur des Romains y se régler enfin dans 
\ Esprit des lois. C'est toujours la même élévation 
de génie; mais, en avançant dans la vie, l'écrivain 
a changé de point de vue ; l'étude a éclairé ses opi- 
nions , l'observation les a mûries , et après avoir 
dans ses premiers écrits reculé les limites de l'es- 
prit réformateur , revenu à des idées moins abso- 
lues, il déclare enfin, dans V Esprit des lois y que 
«l'excès de la raison n'est pas toujours désirable, 
et que les hommes s'accommodent presque tou- 
jours mieux des miUeux que des extrémités. » 

Nous rétablissons les divers ouvrages de Mon- 
tesquieu dans l'ordre où ils ont été composés. Les 
Lettres persanes forment le premier volume ; les 
Considérations sur les causes de la grandeur des 
Romains et de leur décadence , et quelques opus- 
cules politiques forment le second. Vient ensuite 
V Esprit des lois y qui, avec la Défense et la table 
des matières , se compose de trois volumes ; 
le sixième contient le recueil des œuvres di- 
verses de Montesquieu; Les Lettres persanes sont 
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précédées de V Éloge de l'auteur par d'Alembert^ 
et YJEsprit des lois de Yjâncdjrse de cet ouvrage par 
le même académicien. C'est ainsi que , fidèles à 
Tordre chronologique , nous sommes parvenus à 
comprendre toutes les productions de Montes- 
quieu dans six tomes seulement y contre l'exemple 
de la plupart des éditeurs^ qui ont cru devoir mul- 
tiplier les volumes par Fadjonction d'un foule de 
morceaux étrangers à l'écrivain dont ils portent le 
nom. 

Accoutumés à ne négliger aucune espèce de re- 
cherches pour obtenir le mérite indispensable de 
la correction typographique, nous n'avons pas 
besoin de dire que cette édition nouvelle a été 
entourée de tous les soins dont nous sommes ca* 
pables. Son texte a été coUationné sur un grand 
nombre d'éditions anciennes ; et nous avons réta- 
bli non seulement des mots , mais des phrases en- 
tières qui manquent dans le plus grand nombi% 
des éditions modernes. Quoique purement maté- 
riel y et n'exigeant qu'une attention soutenue , ce 
travail est d'une ioiportance qui sera comprise 
par tous les amis des lettres ; et dans les arides 
et minutieux détails qu'il entraine , nous avons été 
soutenus par la conscience de son utilité. 

L. TniESSÉ. 
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ÉLOGE DE MONTESQUIEU, 

MIS' K LA TâT£ DU CIKQUlàHK YOLUXS DE L'CNCVCLOPidlBy 


PAR D'ALEMBERT. 


L'intérêt que les bons citoyens prenÂent à XEncj- 
dopédie^ et le gr4nd nombre de gens de lettr/is'^iii 
luioonssicrent lejirs travaux , semblent nofàs pfèianettr^ 
de la regarder comme un des monuments le^.pbis 
propres à ,être dépositaires, des sentiments de la pji- 
trie, et des hommages qu'elle doit aux hommes ce* 
lèbres qui l'ont honorée. Persuades, déanmoins que 
M. de Montesquieu étoit en droit d'attendre d*autres 
panégyristes que nous, et que la douleur publique 
eût mérité des interprètes plus éloquents , nous eus- 
sions renfermé au dedans de nous-mêmes nos justes 
r^^ts et.nQtre. respect pour sa mémoire; mais l'a- 
veu d0. cç que*'nous lui devons nous est trop précieux 
' pour en laisser le soin à d'autres. Bienfaiteur de Xh^ 
manité par ses écrits , il a daigné l'être ausli de cet 
ouvrage : et notre recpnnoissance ne veut cjua tracci* 
quelques lignes au pied de sa statue. 

Charles de Secondât, baron de la Brède et d# 
Montesquieu 9 anciep président à mortier au parle^ 
ment de Bordeaiix^ de l'A^démie françoise, de l'Aca- 
démie royale desg sciences et des belles lettres de 
Prusse, et de la SociAé royale de Londres, naquit ati 
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château de la Brède, près de Bordeaux , le 1 8 jan- 
vier il^Qy d'une famiUe noble deGuijeane. Son tHs- 
aïeuly Jean de Secondât, maître-d'hôtel de Henri II, 
roi de Navarre , et ensuite de Jeanne, fille de ce roi, 
qui épousa Antoine de Bourbon, acquit la terre de 
Montesquieu d'une somme de 10,000 livres, que cette 
princesse lui donna par un acte authentique , en ré- 
compense de sa probité et de ses services. Henri HI , 
roi de Navarre, depuis Henri FV, roi de France, éri- 
gea en baronnîe la terre de Montesquieu en faveur 
de Jacob de Secondât, fils de Jeaa, d'abord gentil* 
b^mme ordinaire de la chambre de-ce prince , et en- 
suite mestre-de-camp du régiment de Ghâjtillon. Jean 
Gaston de Secondât, son second fils , ayant épousé 
la Slle du premier président du parlement de Bor- 
deaux, acquit dans cette compagnie une charge de 
président à mortier. Il eut plusietirs enfants, dont nu 
entra dans le service, s'y distingua, et le quitta de 
fort bonme heure : ce fut le père de Charles de Se^ 
condat, auteur de V Esprit des Lois. Geis détails pa- 
roi tront peut-être déplacés à la t^e de l'éloge d'un 
philosophe dont le nom a si peu besoin d'ancêtres ; 
mais n'ehvions point à leur mémoire l'éclat que cl; 
nom répand sur elle. 

Les succès de l'enfance, présage quelquefois si 
trompeur , ne le furent point dans Charles de Se- 
condât : il annonça de bonne heut^ ce qu'il devoit 
être, et son père donna \$ms ses soins à cultiver ce 
génie naissant, objet de son espéranoe et de sa ten- 
dresse. Dès l'âge de vingt ans, îe jeune Montesquieu 
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préparoit d^ja les matériaun de V Esprit des Lois , par 
un extrait résonné de« immenses votumœ cpii com- 
posent le corps du 4roit civil : ainsi autrefois New- 
ton avoit jeté dès sa première jeunesse les fonâ<l- 
ments des ouvrages <}ui l'pnl rendu immortel. Ce- 
pfsadant l'étude de la jurisprudence , quoique moins 
aride pour AI. de Montesquieu que pour la plupart 
de ceux qui s'y livrent , parce qu'il la cultivoît en 
philosoplie /ne sufBsoit pas ià l'étendue et à l'activité 
de son gépie : il approfôndissoit dans le même- temps 
des matières ena>re plus importantes et plus deli* 
cates ^9 et les di^cuto^ dans le silence avec la sagesse, 
Indécence et l'éfuila qu'il a depuis montrées dans ses 
ouvrages. 

Un oncle paternel , président à mortier au parle- 
ment de JSçrdeaux , juge éclairé et citoyen vertueux , 
l'oracle de sa compagnie et de sar province ^ ayant 
perdu un fils unique , et voulant conserver dans âon 
corps i'eaprit d'élévation qu'il avoit tâché d'y ré- 
paiidi'^^ laissa ses biens et sa charge à M. de Montes^ 
quifiti. Il éloit conseiller au parlement de Bordeaux 
d^islea4 février fji^y <^t futreçu président k mor- 
tîi^ le 'i3 jfiîtlet 1716. Quelques années après , en 
1722^ j^endant la minorité du roi/ sa compagnie le 
çha.^ea -de {M^é^enter des remontrances à l'occasion 
du^ouve] impàt. Placé entre le trône et le peuj^e, il 
req^il, en siiijet; respectueux, et en magistrat plein 

^ Cétoit un ouvrage en formç de lettres , dont le but étoit de prou- 
Ter quel*idolâtrie de la plupart des païens ne paroissoit pas mériter 
une damnation étendit. ( ÎVofe de d'Jfémbert. ) 

a. 
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de courage, l'emploi si noble et si peu envié de faire 
parvenir au souverain le cri des malheureux ; et la 
misère publique>, représentée aveo autant d'habileté 
que de fi^rce, obtint la justice' qu^elle demandoîL Ce 
succès,. il est vrai, par malheur pour l'état bien plus 
que pour lui, fut aussi passager que s'il eût été in-» 
juste; àipeîne la tùix des peuples eut-elle cessé de se 
faire entendre, que l'impôt supprimé fut remplacé 
par un autre : mais le citoyen avoit fak son devoir. 

Il fut reçu le 3 avrtl 1716 dans l'académie de 
Bordeaux, qui ne faisoit que de naître. Le goût pour 
la musique et pour les ouvrages de pur agrément 
avoit d'abord rassemblé les membres qui la formoient. 
M. de Montesquieu crut avec raison que Tardèur 
naissante et les talents de ses conirères pôurroient 
s'exercer avec encore plus d'avantage sur les objets 
de la physique. M étoit persuadé que la nature, si 
digne d'être observée partout, trouvoit aUssi partout 
(Ses yeux dignes de la voir ; qu'au contraire les ots 
vrages de goût ne souiïi'ant point de médiocrité, et la 
capitale étant en ce genre le centre dès lumières' et 
des secours , il étoit trop difficile (fe rassembler loin 
d'elle un assez grand nombre dMcrivains distin^giés. 
Il regardoit les sociétés de bel esprit, si étrangemeiit 
multipliées dans nos provinces , comme une espèce, ofir 
plutôt comme une ombre de luxe littéraire , qui tiuit 
à l'opulence réelle , sans mêm^ en offrir l'apparence. 
Heureusement IM^ le 4uc de la Force, par un prix 
qu'il venoit de fonder à Bordeaux, avoit secondé des 
vues si éclairées et si justes. On juge% qu'une expé- 
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rience bien faite seroit préférable à un discours foible 
ou à un mauvais poème; et Bordeaux eut uae aoa*. 
demie des sciences* ^ 

M* de Mont^isquién , nullement empressa de se 
montrer au public^ sembloit attendre, selon l!expre9- 
^on d'un grand génie, un âge mûr pour écrire. Ce ne 
fut içji^VL 1 7a I , c'est-à-dire âgé de trente - deux ans , 
qu il mit au jour les Lettres persanes. Le l^mois 
des Amusements sérieux et comiques pouvoit lui en 
avoir fourni l'idée : mais il surpassa son. modèle. La 
peinture des-i^œurs orientales^ réelles bu supposées , 
de l'orgueil et du flegme de l'amour asiatique^ ^est 
que ie moiudre objet de ces lettres; elle n'y sert pour 
ainsi dire que de prétexte à une satire fine de nos 
mœurs y et à des matières importantes que l'auteur 
approfondit en paroissant glisser sur elles. Dans cette 
espèce de tableau mouvant Usbek expose surtout 
avec autant de légèreté que d'énergie ce qui a le plus 
frappé parmi nous ses yeux pénétrants ; notre habi-^ 
tude de traiter sérieusement les choses les plus futile;, 
et de tourner les plus importantes eji plaisanterie ; 
nos conversations si bruyantes et si frivoles ; notre 
ennui dans le sein du plaisir même; nos préjugés et 
nos actions en contradiction continuelle avec nos lu- 
mières;. tant d'amour pour la gloire joint à tant de 
respect pour l'idole de la faveur; nos courtisans si 
rampant^ et si vains; notre politesse extérieure, et 
notre mépris réel pour les étrangers, ou notre prédi- 
lection affectée pour eux ; la bizarrerie de nos goûts, 
qui n'a rien au dessous d'elle que l'empressement dé 
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toute l'Etti'ope à leg adopter ; nôtre dédain barbare 
pour deux des plus respectables occupations d'un oîr 
toyen , le commerce et la magistrature; nos diaputes 
littéraires 9 si vives et si inutiles; notre fureur d'é- 
crire avant que de penser, etde juger avant que de 
connoltre. A cette peinture vive, mais sans fiel, il 
oppose, dans Tâpologue des Troglodytes, le tableau 
d*un peuple vertueux, devenu sage par le malheur; 
morceau digne du portique. Ailleurs il montre la phi- 
losophie, long- temps étouffée, reparoissant tout à 
coup, regagnant par ses progrès le temps qu'elle a 
perdu , pénétrant jusque chez les Russes à la voix 
d*un génie qui l'appelle, tandis que chez d'autres 
peuples de l'Europe là superstition, semblable à une 
atmosphère épaisse, empêche la lumière qui les envi- 
ronne de toutes parts d'arriver jusqu'à eux. Enfin , 
par les principes qu'il établit sur la nature des gou- 
vernements anciens et modernes, il présente le germe 
de ses idées lumineuses, développées depuis par l'au- 
teur dans son grand ouvrage. 

Ces diSeraits sujets, privés aujourd'hui des grâces 
de la nouveauté qu'ils avoient dans la naissance des 
Lettres persanes , y conserveront toujours le mérite 
du caractère original qu'on a su leur donner : mérite 
d'autant plus réel qu'il vient ici du génie seul de l'é- 
crivain , et non du voile étranger dont il s'est cou- 
vert ; car Usbek a pris durant son séjour en France 
non seulement une connoissance si parfaite de nos 
mœurs , mais une si forte teinture de nos manières 
mêmes, que son style fait souvent oublier son pays. 
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Ce léger défaut de vraisemblance peut n'être pas aans 
dessein et sans adresse : en relevant nos ridiculoa el 
nos vicesy il a voulu sans doute aussi rendre justice k 
nos avantages* Il a senti toute .la fkdeur d'un éloge 
direct; et il nous a plus finement loués, en prenant si 
souvent notre ton pour médire plus agréahlement d^ 
nous. 

Malgré le succès de œt ouvrage, M. de Montesquieu 
ne s'en étoit pont déclaré ouveKitement l'autDur. 
Peut-être croyoit-il échapper plus aisément par ce 
moyen à la satire littéraire qui épar^e plus volpn- 
tiers les écrits anonymes , parce que c'est toujours la 
personne, et non l'ouvrage^-qui est le but de s^s traits. 
Peut<iêtre cmignoit-il d'être attaqué sur le prétendu 
contraste des Lettres persanes avec l'austérité de sa 
place : espèce de reproche, disoit-il, que les critiques 
ne manquent jamais, parce qu'il ne demande aucun 
efFort d'esprit* Mais son secret étoit découvert, et 
déjà le public le montroit à l'Apadémie françoisç. 
L'événement fit voir combien le silence de M. d# 
Montesquieu avoit été sage. Usbek s'exprime quel* 
qu^ois assez librement, non sur le fond dn christiar 
nisme , mais sur des matières que trop de personnes 
affectent de confondre avec le christianisme même; 
sur l'esprit de persécution dont tant, d^ chrétiens 
ont été animés; sur les usurpations t^porelles de la 
puissance ecclésiastique; sur la multiplication excès»- 
sive des monastères, qui enlèvent des sujets à l'état 
sans donner à Dieu des adorateurs; sur quelques 
opinions qu'on a vainement tenté d'érigei^en dogmes; 


Viij £LOC£ D£ HONX£SQCl£i;. 

sw nm disputes de religion, toajoûrs violentes , et 
aeiM^nt fbnestes. S'il parott toadber ailleurs à des 
questions plus délicates et que intéressent de plus 
près la religion chrétienne, ses réflexi(»s, appréciées 
avec justice , sont en effet très favoraUes à la rêvé* 
hition, puisqu'il sebome à montrer combien la rai- 
son humaine abandonnée à elle-même est peu éciai- 
rée stfr ces objets. Er^Sn , parmi les véritables lettres 
de M. de Montesquieu, l'hnprimeur étranger en avoit 
inséré .^quelques unes d'une autre main, et il eût 
fisrilu du moins , avast que de condamner l'auteur, 
démêler ce qui lui appartenoit en propre. Sans égard 
à ces considérations , d'un côté la haine sous le nom 
dé 3èlê, de l'autre le zèle sans discernement du sans 
lumières , ^e soulevèrent et se réunirent contre les 
Lettres persanes. Des délateurs , espèce d'hommes 
dangereuse et lâche , que même dans un gouverne- 
ment sage on a quelquefois le malheur d'écouter, 
alarmèrent, par un esLtrait infidèle, la piété du mi- 
nistère. M. de Montesquieu, par le conseil de ses amis, 
sputenu de la voix publique, s'étant présenté pour la 
place de PAcadémie française vacante par la mor4 de 
M. *de Sacj, le ministre ' écrivit à cette compagnie 
qUe sa majesté ne donneroit jamais son agrément à 
l-'autettr des JLetSres persanes; qu'il n'avoit point lu 
ce livre, mais que des personnes en qui il avoit con- 
fiance lui en avoient fait connoitre le poison et le 
danger. M. de Montesquieu sentit le coup qu'une pa- 
reille accusation pouvoit porter à sa p^sonne, à sa 

' M. le cardinal de Fleuiy. 
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famille 9 à la tranquillité de sa vie. Il n'attachoit pas 
assez de. prix aux honneurs littéraires ni pour les re- 
chercher avec avidité, ni pour affecter de les dédaigner 
quand ib se présentoient à lui j ni enfin pour en re- 
garder la simple privation comme un malheur; mais 
l'exclusion perpétuelle , et surtout les motifs <le l'ex- 
clusion, lui paroissoient une injure. Il vit le ministre, 
lui déclara que, par des raisons particulières, il n'a- 
vouoit point les Lettres persanes , mais qu'il étoit 
encore plus éloigné de désavouer un ouvrage dont 
il croyoit n'avoir point à rougir, et qu'ij devoit être 
jugé d'après une lecture, et non sur une délation. Le 
ministre prit enfin le parti par où il auroit dû com- 
mencer; il lut le livre, aima l'auteur^ et apprit à 
mieux placer sa confiance. L'Académie françoise ne 
fut.ppint'privée d'un de ses plus beaux ornements: et 
la France eut le bonheur de conserver un sujet que 
la superstition ou la calomnie étoient prêtes à lui 
faire perdre \ car M. de Montesquieu avoit déclaré 
au gouvernement qu'après l'espèce d'outrage qu'on ' 
atloit lui faire, il iroit chercher chez les étrangers, 
qui lui tendoient les bras, la sûreté, le repos, et peut- 
étr^ les récompenses qu'il auroit dû espérer dans son 
pays. La nation eût déploré cette perte, et la honte 
en fut pourtant retombée sur elle. 

Feu ^. le maréchal d'Estrées , alors directeur de 
l'Académie françoise , se conduisit dans cette circon- 
stance en courtisan vertueux et d'une ame vraiment 
élevée : »1 ne craignit ni d'abuser de son crédit, ni 
de le compromettre; il soutint son ami, et justifia 
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Socrate. Ce trait de courage, si précieux aux lettres, 
si digne d'avoir aujourd'hui des imitateurs, et si ho- 
norable à la mémoire de M. le maréchal d'Estrées , 
n'auroit pas dû être oublié dans son éloge, 

M. de Montesquieu fut reçu le a4 janvier 1728* 
Son discours est un des meilleurs qu'on ait pronon- 
cés dans une pareille occasion : le mérite en est d'au» 
tant plus grand que les récipiendaires, gênés jusqu'à* 
lors par ces formules et ces éloges d'usage auxquels 
une espèce de prescription les assujettit, n'avoient 
encore osé franchir ce cercle pour traiter d'autres 
sujets , ou n'avoient point pensé du moins à les y 
renfermer. Dans cet état même de contrainte il eut 
l'avantage de réussir. Entre plusieurs traits dont brille 
son discours ' on reconnoîtroit l'écrivain qui pense , 
au seul portrait du cardinal de Richelieu, q^i apprU 
à la France le secret de ses forces y çt h V Espagne 
celui de sa faiblesse ; qui ôta a V Allemagne ses 
chaînes y et lui en donna de nouyelles, II faut admi- 
rer M. de Montesquieu d'avoir su vaincre la diffi- 
culté de son sujet, et pardonner à ceux qui n'ont pas 
eu le même succès. 

Le nouvel académicien étoit d'autant plus digne 
de ce titre qu'il avoit peu de temps auparavant re- 
noncé à tout autre travail pour se livrer entièrement 
à son génie et à son goût. Quelque importante que 
fût la place qu'il occupoit, avec quelques lumières et 
quelque intégrité qu'il en eût rempli les devoirs, il 
sentoit qu'il y avoit des objets plus dignes d'occuper 

' Il se trouve dans les Œuvres diverses. 
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ses talents , qu'un citoyen est redevable à sa nation et 
à rhumanitë de tout le bien qu'il peut leur faire , et 
qu'il seroit plus utile à Tune et à l'autre en les éclai- 
rant par ses écrits, qu'il ne pouvoit l'être en discu- 
tant quelques contestations particulières daits l'obscu- 
rité. Toutes ces réflexions le déterminèrent à vendre 
sa charge. Il cessa d'être magistrat, et ne fut plus 
qu'homme de lettres. 

Mais , pour se rendre utile pat ses ouvrages aux 
différentes nations, il étoit nécessaire qu'il les con- 
nût. Ce fut dans cette vUe qu*il entreprit de voyager. 
Son but étoit d'examiner partout le physique et le 
raoral; d'étudier les lois et la constitution de chaque 
pays; de visiter les savants, les écrivains, les artistes 
célèbres; de chercher surtout ces hommes rares et sin- 
guliers dont le commerce supplée quelquefois à plu- 
sieurs années d'observations etde séjour. M. de Mon- 
tesquieu eût pu dire comme Démocrite : «Je n'ai rien 
« oublié pour m'instruire ; j'ai quitté mon pays et 
a couru l'univers pour mieux connoître la vérité;' j'ai 
a vu tous les personnages illustres de mon temps.» 
Mais il y eut cette différence entre le Démocrite fran- 
çois et celui d'Abdere, que le premier voyageoit pour 
instruire les hommes, et le second pour s'en moquck». 

Il alla d'abord à Vienne, où il vit souvent le' cé- 
lèbre prince Eugène. Ce^héros, si funeste à la France 
(à laquelle il auroit pu être si utile), après avoir ba- 
lancé la fortune de Louis XTV et humilié la fierté 
ottomane, vivoit sans faste durant la paix, aimant et 
cultivant les lettres dans une cour où elles sont peu 
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en honneur ', et donnant à ses^maîtres Texemple d^ 
les protéger. M. de Montesquieu crut entrevoir dans 
ses discours quelques restes d'intérêt pour son an- ; 
cienne patrie. Le prince Eugène^ en laissoit yoir sur- ( 
tout autant que le peut faire un ennemi sur les suites 
funestes de cette division intestine qui trouble depuis 
si long-temps l'église de France : l'homme d'état en pré- 
voyoit la durée et les effets^ et les prédit au philosophe. 

M. de Montesquieu partit de Vienne pour voir la 
Hongrie^ contrée opulente et fertile, habitée par une 
nation fière et généreuse, le fléau de ses tyrans et l'ap- 
pui de ses souverains. Gomme peu de personnes con- 
noissent bien ce pays, il a écrit avec soin cette partie 
de ses voyages. 

D'Allemagne il passa en Italie. Il vit à Venise le 
fameux Law, à qui il ne restoit de sa grandeur passée 
que des projets heureusement destinés à mourir dami 
sa tête, et un diamant qu'il engageoit pour jouer aux 
jeiu^4e hasard. Un jour la conversation rouloit^ur le 
fameux système qne Law avoit inventé, époque de 
tant de malheurs et de fortunes , et surtout d'une dé- 

■ Qàfllqaes Allemands ont pris très n^al à propos ces paroles 
pour «ne iajufe.. L'amour des h(|mmes est un deyoir dans les princiss : 
Tarnoor des lettres est un goût qu'il leur est ptermis de ne pas ayoit. 
( Note de (FAlembert, ) 

* Le prince Eqgène lui demanda un jour en quel état étoîent les 
affaires de la constitution *en France. M. de Montesquieu lui répondit 
que le ministère prenoit des mesures poux éteindre peu à peu le jan- 
sénisme, et que dans quelques années il xi'en seroit plus question. 
«« Vous n'en sortirez jamais , dit le prince : le feu rci s'est laissé eo« 
* ^^fS^ dans une affaire dont son arrière-petit-fils ne verra pas la iin. » 
{Eloge manuscrit de Af. de Montesquieu, par M. de Secondât, son fils.) 
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pravatioa remarqmiblé dans nos mœurs. Comme le 
parlement de Paris, dépositaire immédiat des lois 
dans les temps de minorité , avoit fait éprouver au 
ministre écossois quelque résistance dans cette occa* 
sion, M. de Montesquieu lui demanda pourquoi on 
n^avoit pas essayé. de vaincre cette résistance par un 
moyen presque toujours infaillible en Angleterre, par 
le grand mobile des actions des hommes, en un mot 
par l'argent. « Ce ne sont pas, répondit Law, des gé- 
« riifes aussi ardents et aussi généreux que mes corn- 
et patriotes ; mais ils sont beaucoup plus incorrup- 
«tibles. » Nous ajouterons, sans aucun préjugé de 
vanité nationale , qu'un corps libre pour quelques in- 
stants doit mieux résister à la corruption que celui 
qui l'est toujours; le premier, en vendant sa liberté, 
la perd; le second ne fait pour ainsi dire que la prê- 
ter, et l'exerce même en l'engageant. Ainsi les circon- 
stances et la nature du •gouvernement font les vices et 
les vertus des nations. 

Un autre personnage tioti moins fameux, que M. de 
tifemtèsciuîeu vit encore plus souvent à Venise, fut le 
totale deBonnevaL Cet homme , si connu par ses aven?- 
ture», qui n'étoierit par encore à leur terme, et ûeitté 
de converser avec ûîi juge digne de FçiiteÉirfré, lui fei 
sotfawjc plaisir le détail singulier de î» vie, le récit 
dés actions mifttâîres où il «'étoit trouve, le portrait 
des généraux et 3es m^iiistres qu'iLavbît connus. 
M. de Montesquieu^ se rappeloit soiivènt ces conver- 

Ùb^$^ et en racQj4kât^difféfents traits à ses amis. 

41 alla ée Venise à ilome. Dans cette ancienne 
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capitale du inonde, qui l'est eoccj|;e à certains égards, 
il s'appliqua surtout à examiner ce qui la distingue 
aujourd'hui le plus; les ouvrages des Raphaël, des 
Titien et des Michel -Ange. Il n'avoit point fait une 
étude particulière des beaux arts; mais l'expression 
dont brillent les chefs-d'œuvre en ce genre saisit in- 
failliblement tout homme de géns^ Accoutumé à étu- 
dier la nature, il la reconnoît quand elle est imitée, 
comme un portrait ressemblant frappe tous ceux à qui 
l'original est familier. Malheur aux productions de 
l'art dont toute la beauté n'est que pour les artistes! 
Après avoir parcouru l'Italie, M. de I^ontesquieu 
vint en Suisse. Il examina soigneusement les vastes 
pays arrosés par le Rhin. Et il ne lui resta plus rien 
à voir en Allemagne, car Frédéric ne régnoit pas en- 
core. Il s'arrêta ensuite quelque temps dans les Pro- 
vinces-Unies, monument admirable de ce qiie peut 
l'industrie humaine animée par l'aipour dé la liberté. 
Enfin il se rendit en Angleterre, oii il demeura deux 
ansi ^Djigne de voir et d'entretenir les pliis grands 
hommos, il s'eut à regretter que de n'avoir pas fiiit 
pl^ tôt ce voyage. Locke et Ne:«^ton étoient morts. lUiàis 
il eut souvent l'honneur dé faire ss| cour à leur pro- 
tectrice, la célèbve reine d'Angleterre, qui cultiyoit la 
philosophie sur Iç trône, et qui goûta, commç dle'j(e 
devoit, M. M Hùntesquieu* Il ne fut pas moins ac- 
cueiUi par la nation , qui n'avoit |ias besoin sur cela 
de prendra le' ton de ses maîtres. Û forma à honàres 
des liaisons' intimes avec desjion^imes exercés à médi* 
ter et kse préparer ^x grande elibs^s pot des ëtticles 
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prof<Hid€S, Il s'iB8ti*uisit avec eux de la nature du gou- 
verueoient, et parvint à le bien connoitre» Nous par- 
lons ici d'après les tânoignages publics que lui en ont 
rendus les Anglois eux-mêmes , si jaloux de nos avan- 
tages f et si peu disposes à reconnoître en nous aucune 
supéri<Mrite. 

Comme il n'avoit rien examine ni avec la préven- 
tion d'un enthousiaste ni avec i'austéritë d'un cynique, 
il n'avoit remporté de ses voyages ni un dédain ou- 
trageant pour les étrangers 9 ni un mépris encore plus 
déplacé pour son propre pays. Il résultoit de ses ob- 
servations que l'Allemagne étoit faite pour y voyager, 
l'Italie pour y séjourner, l'Angleterre pour y penser, 
et la France pour y vivre. 

De retour enfin dans sa patrie, M. de Montesquieu 
se retira pendant deux ans à sa terre de la Brède. Il y 
jouit en paix de cette solitude que le spectacle et le 
tumulte du monde servent à rendre plus agréable : i) 
vécut avec lui-même, après en être sorti si long-temps; 
et, ce qui nous intéresse le plus, il mit la dernière 
main à sbn ouvrage sur les Causes de la grandeur et 
de la décadence des Fhmainsy qui parut en 1734* 

Les empires, ainsi que les hommes, doivent croître, 
dépérir et s'éteindre. Mais cette révolution nécessaire 
a souvent des causes cachées que la nuit des temps 
nous dérobe, et que le mystère ou leur petitesse ap- 
parente a môme quelquefois voilées^ aux yeux des 
contemporains. Rien ne ressend)le plus sur ce point 
à l'histoire moderne qua l'histoire ancienne. Celle 
des Romains mérite néanmoins à cet égard quelque 
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exception : elle présente une politique raisonnée, un 
système suivi d'agrandissement qui ne permet pas 
d'attribuer la fortune de ce peuple à des ressorts obs- 
curs et subalternes. Les causes de la grandeur romaine 
se trouvent donc dans l'histoire; et c'est au philosophe 
à les y découvrir. D'ailleurs il n'^en est pas des sys- 
tèmes dans cette étude comme: dans celle de la phy- 
sique. Ceux-ci sont presqm toujours pirécipités, parce 
qu'une observation nouvelle et imprévue peut les ren* 
verser en un instant; au contraire, quand on recueille 
avec soin les faits que nous transmet l'histoire an- 
cienne d'un pays, si on ne rassemble pas toujours tous 
les matériaux qu'on peut désirer^ on ne sauroit du 
moins espérer d'en avoir un jour davantage. L'étude 
réfléchie de l'histoire, étude si in^ortante et 6i diffi- 
cile , consiste à combiner de la manière la plus* par- 
faite ces matériaux défectueux* : tel seroit le mérite 
d'un architecte qui, sur des ruines savantes, trace- 
roit de la manière la plus vraisembl'able le plan d'un 
édifice antique en suppléant par le génie et par d'heu- 
reuses conjectures à des restes informes et tronqués. 
C'est sous ce point de vue qu'il faut envisager l'ou- 
vrage de M. de Montesquieu. Il trouve les causes de 
la grandeur des Romains dans l'amour de la liberté, 
du travail et de la patrie , qu'on leur inspiroit dès l'en- 
fance; dans la sévérité de la discipline militaire; dans 
ces dissension* intestines qui dcfhnoiént du ressort 
aux esprits, et qui cessoient tout à coup à la vue de 
l'ennemi ; dans cette constgnce après le malheur, qui 
nç désespéroit jamais de la répubMque; dans. le prin- 
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cipe où ils furent toujours de ne jamais faire la fiais 
qu'après des victoires; dans l'honneur du triomphe, su- 
jet d'émulation pour .les généraux; dans la protection 
>qu'ik accordoient aux peuples révoltés contre leurs 
rois; dans l'excellente politique de laisser aux vaincus 
leurs dieux et leurs coutumes; dans celle de n'avoir 
jamais deux puissants ennemis sur les bras, et de tout 
souffrir de l'un jusqu'à ce qu'ils eussent anéanti l'autre. 
Il trouve les causes de leur décadence dans l'agran- 
dissement même de l'état, qui changea en guerres 
civiles les tumultes populaires ; dans les guerres éloi-* 
gnéesy ^ui, forçant les citoyens à une trop longue ab- 
sence, leur faisoient perdre insensiblement l'esprit 
républicain; dans le droit de bourgeoisie accordé à 
tant de nations, et qui ne fit plus du peuple romaisu 
qu'une espèce de monstre à plusieurs têtes; dans ia 
corruption.«'introduite par le luxe de l'A^e; dans les 
proscriptions de Sylla, qui avilirent l'esprit de la na- 
tion et la préparèrent à l'esclavage; dans la nécessité 
où les Romains se trouvèrent de souf&ir des maîtres 
lorsque leur liberté leur fut devenue à charge ; dans 
l'obligation où ils furent de changer de maximes en 
changeant de gouvernement; dans cette suite de 
monstres qui régnèrent, presque sans interruption, 
depuis Tibère jusqu'à Nerva, et depuis Commode 
jusqu'à G>nstantin ; enfin . dai^ la translation et 1^ 
partage de l'empire, qui périt d'abord en Occident 
par la puissance des Barbares, et qui , après avoir 
langui plusieurs siècles en Orient sous deâ empereurs 
imbécilies ou. féroces , s'anésupttit insensiblement j 

1.ETTRE8 PSaSiJNBS. à 
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cMEiine ces fleuves qui disparoissent dans des sables. 

Un assez petit volume a suffi à M. de Montesquieu 
pour développer un tableau si intéressait et si vaste. 
GMmne Tamteur ne s-appesantit point sur les détails et 
ne saisit que les branches fécondes de son sujet, il a 
sti TenferEàer en très peu d'espace «n grand nombre 
d'objets distinctement apevçus et rapidement pré- 
sentés f sans fatigue pour le lecteur. En laissant beau<- 
ccmp voir, il laisse encot*e plus à passer ; et il imfoit 
pu intituler son livre. Histoire romaine à t Usage des 
hommes (f-éêat ei des phiiosaphts. 

Quelque réputation que M. de Monlesquîeu se fut 
acquise par ce dernier ouvrage et par craxqui Tavoient 
précédé, il n'avolt fait que se frayer le chemin à une 
plus grande entreprise, à celle qui doit immortaliser 
son nom et le rendre re^ectable aux siècles future. 
Il en avoit dès long-temps formé le dessein : il en mé- 
dita pendant vingt ans l'exécution; ou, pour parler 
plus exactement, toute sa vie en avoit été la médita- 
tion continuelle. D'abord il s'ëtoitfait en quelque 
feçon élraBger dan. son propre pays, «fin de le mieox 
eonnottre; il avoit ensuite pacacmru toute l'Europe et 
profondément étudié tes différents peuples qui l'ha- 
bitent. L'île fameuse qui se glorifie tant de ses lois et 
qui en profite si mal, avoit été pour lui, dans oe long 
voyage, ce^ que l'île de Crète fut autrefois pour Ly- 
curgue, une école où il avoit su s'instruire saos tout 
approuver. Enfin il avoit , si on peut parker ainsi , in- 
terrogé et jugé les nations et les hommes célèbres qui 
n^riist^nt plus aujourd'hui qi» dans les annales du 
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monde. Ce fut ainsi qu'il s'éleva par degrés au plm 
beau titre qu'un sag^. puisse mànter, oelui de légida» 
teur des nations* 

S'il étciît animé par l'importance de la matière, il 
étoil; efirayé en même temps par son étendue ;: il 
l'abandonna, et y revint à plusieurs reprises. H sentit 
pUis d'une fois, comme il l'avoue lui-même, tomber^ 
les mains paternelle^. Encouragé enfin par ses amis, il 
ramassa toutes ses forces, et donna \ Esprit des lois. 

Dans cet important ouvrage, M. de Montesquieu, 
sans s'appesantir, à l'exemple de ceux qui l'ont pi^ 
cédé, sur des diseussions métaphysiques relatives à 
l'homme supposé dans un état d'abati^ction, sans sa 
borner comme d'autres à considérer certains peuples 
dans quelques relations ou circonstances particulières , 
envisage les habitants de l'univers dans l^tat réel où 
ils sont et dans tous les rapports qu'ils peuvent avoir 
entre eux. La plupart des autres écrivains en ce genre 
sont p^sque toujours ou de dLmples moralistes, ou de 
simples jurisconsultes, ou même quelquefois de simples 
théologiens. Pour lui, l'homme de tous les pays et de 
toutes les nations, il s'occupe moins de ce que le de* 
V(Mr exige de nous que des moyens par lesquels on 
peut nous oblige^ de le remplir ; de la perfection mé* 
tapliysique des lois, que de celle dont la nature Hii- 
maîne les rend susceptibles; des lois qu'on a faites, 
que de celles qu'on a du faire; des lois d'un peuple 
particulier, que de celles de tous les peuples. Ainsi, 
en se comparant lui-même à ceux qui ont cwru avant 
lui cette grande et noble carrière , il a pu dire^ pomme 


h. 
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lé Corrège , quand il eitt vu les ouvrages de ses rivaux y 
^Et moi aussi j je sms peintre '. 

Rempli et pénétré de son objet, Fauteur de VEs^ 
prit des lois y embrasse u» si gr^nd nombre de ma- 
tières , et les traite avec tant de brièveté et de profbn* 
deur, qu'une lecHire assidue et médîléd peut seule 
&ire sentir le mérite de ee livre. Stte servira surtout, 
nous osons le dire , à faire disparoître le prétendu 
défaut de méthode ddbt quelles iecteursont asousé 
M. dd Montesquieu; avantage 4|u^ila-n'auroieiit pas 
dû le taxer légèrement d'avoir négligeons une ma- 
tière philosophique, et dans uu omrrage ôb vingt an- 
nées. Il faut distinguer 'le ^désoir^e réel de celui qui 
a'est qu'apparent. Le dés<irdre est ceci quand l'ana- 
logie et la suite des idées, ne sont point observées ; 
quand les conclusions sont À^gées en principe^, «u 
les précèdent; quand le lecteur, après des détours 
sans nombre^ se retrouve an poîst d'rà il est^arti. 
Le désordre n'est qu'apparem, quand l'auteur, met- 
tant à leur véritahle place les idées dont il fait usage , 
laisse à suppléer aux le^tifurs les idées'interm^dîsiîres. 
Et c'est ainsi que M. de Montesquieu a crià^ poavaîi: 
et devoir en user dans un livfi^^dtfrtâné à deshonïnaes 
qui pensent, 4ont le génie doit sujypWerà 4es omîs^ 
^i^ volontaires et raisonnées. . 

L'ordre qui se fait apercevoir dana les grandeai^ap* 
ties de y Esprit des lois ne règne pas moins da^s l^s 
détails r tiotf^ croyons que plus <». approfoni^îra 

■ On trouvera en tête ik^sprit des lois Fanalyse de cet ouvrage 
par d'Alembert. 
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louiNmi^y plus o^^eIl'6efa coQvakicu, Fidèle à ses 
divisiofts générales ^ Fauteur icapporte à chacQoe les 
objets qui' lui appartjieiineut exelusîvea^eat ; et s\, 
l'égard de cemi qui par di{Féreii)»s bn^nchiB» Skfffe^^'- 
tiennent à plusieuré. divisions à la fois ^^ il a placé sous 
chax{ue division la brancl^e qt}i lui ajppartieot. ea 
propre. Parla on aperçoit aisânent et'sanaoonfusion 
l'influence que les différentes parties du sij^t ont les 
unes sur les autres, comme dans un arbre ou système 
bien entendu des connoissances humaines on peut 
voir le rapport mutuel des sciences et des arts. Cette 
comparaison d'ailleurs est doutant plus, juste qu^ 
en est du plan qu'on peut se faire dans l'examen phi- 
losophique des lois comme de l'ordre qu'on peut ob- 
server dans un arbre encyclopédique des sciences : il 
y restera toujours de l'arbitraire ; et tout ce qu'on 
peut exiger de l'auteur, c'est qu'il spive sans détour 
et sans écart le systèm^e qu'il s'e$t une fois formé. 

Nous dironjs de l'obscurité^.que l'on peut se pelr- 
mettre dans un tel ouvrage la même, dsacm* que du 
défaut d'ordre. Ce qui seroit obscur pour les lecteurs 
vulgaires ne l'est pas pour ceux que l'auteur a eus en 
vue. D'ailleurs l'obscurité volontaire n'en est pas une. 
M. de Montesquieu, ayant à présenter quelquefois 
des vérités importantes donl; l'énoncé absolu et direct 
auroit pu blesser sans fruit, a eu la prudence louable 
de les envelopper, et, par cet innocent artifice, les a 
voilée» à ceux à qui elles iSeroient nuisibles, sanç 
qu'elles fussent perdues pour les sages. 

Parmi les ouvrages qui lui ont fourni des secoure 
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et quelquefois de& viiës pour le siett, on voit qu'il a 
surtout profité des deux historiefis <)ui ont 'pensé le 
plus, Tacite et Plutarque. IVfkis, quoiqu'^ûn philb- 
Sophe qui a fait ces deux lébtures soit dispensé de 
beaucoup d'autres , il n'avoit pas cru lâevoir en ce 
genre rien négliger ni dédaigner de ce qui pouvoit 
être utile à s5h objet» Là le(5ture que suppose Y Esprit 
des lois est immense; et l'usage raisonné que Fauteur 
a fait de cette niuhittide prodigieuse de matériaux 
paroîtra encore pIUs surprenant quand on saura qu'il 
étoit presque entièrement privé de la vue et obligé 
d'avoir recours à des yeux étrangers. Cette vaste lec-- 
ture contribue non seulement à l'utilité, mais à l'agré- 
ment de l'ouvrage. Sans déroger à la majesté de son 
sujet, M.' de Montesquieu sait en tempérer l'austérité, 
et procurer aux lecteurs àe^ moments de repos, soit 
par des faits singuliers et peu connus, soit par des 
allusions délicates, %oit par ces coups de pinceau 
énergiques et brillants qui peignent d'un seul trait les 
peuples^et les hommes. 

Enfin, car nous ne voulons pas jouer ici le rôle 
des commentateurs d'Homère , il y a sans doute des 
fautes dans V Esprit des lois, comme il y en a dans 
tout ouvrage de génie dontl'auteur a le premier osé 
se frayer des /outes nouvelles. M. de Montesquieu a 
été parmi nous pour l'étude des lois ce que Descartes 
a été pour là philosophie : il éclaire souvent, et se 
trompe quelquefois; et en se trompant même il instruit 
ceux qui savent lire. Cette nouvelle édition montrera, 
par les additions et corrections qu'il y a faites , que , 
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s*il est tombé de temps en temp^, il a sa le reçoii*- 
nottre et se^ relever. Par là il acquerra du moins le 
droi^ à un nouvel e&amen dans le& endroits où it^ 
n'aura pas été (fe Tavis de ses censeurs ; peirt-âtre 
méine ce qu'il awa jtigé le plus d%ne de correction 
leur a-tri! absolinnént échappé , tant l'eaviè de nuire- 
est ordinairement aveugle i 

Mîiis ce^qui est à la portée de tout le monde dans-. 
VBsprk des lois y ce qui doit rendre fauteur cher à ^ 
toutes les nations ^ ce qui serviroit métiie à <^ouvi^ir 
des fautes plus grandes, que les siennes ^ c'e$tf esprit 
de citoyen quiJV dicté : Tamour du bien public, le- 
désir de voir des honmies lleureux, s'y inontrent de 
toutes parts ; et , n'eut- il que ce mérite si rare et si^ 
précieux 9 il^eroit c^ne, par cet endi^it seul, d'ê<re 
la lecture -des peuples et des ^is. Nous voyons déjà, 
par une heureuse expérience que les fruits de cet ou-^ 
vrage ne se bornent pas dans ses lecteurs à des senti- 
ments stériles. Quoique M de Mbntesquieu ait peu 
survécu à la publication de VEspf^des lois y il a eu 
la satisfaction d'entrevoir les effets qu'il commence à 
produire parmi nou&| l'amour nature| des François 
pour leur patrie tourné vers son .véritaï)le objet; ce 
goût pour le coQimerce^ pour Tagriculture et pour 
les arts utiles , qui se répand insensiblement dans 
notre nation; cette lumière généfi^le sur les prin<- 
cipes du gouvecsmoent <pn rend les peuples plus at- 
tachés à ce ^u'^ doivent aimer. Ceux qui ont si indé- 
cemment 4tta^é cet ouvrage lui doivent peut-être 
plus qu'ils ne s'imaginent. L'ingratitude au reste est 
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le mQin4re reproche qu'on ait à leur faire. Ce n'est 
pas sans regret et sans honte pour Qotl^ siècle que 
nous allons les dévoiler : mais cette histoire importe 
trop à la gloire de M, de Montesquieu et à l'avantage 
de la philosophie pour être passée sous silence* Puii^se 
l'opprobre q^ii couvre enfin ses ennetiiis leur devenir 
salutaire ! 

A peine XEsprUdes lois parut-il, qu'il fut recher- 
ché avec empressement ^ur la réputetion de l'auteur : 
mais y quoique M. de Montesquieu eût écrit pour le 
bien du peuple , il ne devoit pas avqir le peuple pour 
juge ; la profondeni^ de l'objet étoit une suite de son 
importance mâme. Cependant les traits qui étoient 
répandu^ dans l'ouvrage , f t quiauroient été déplacés 
s'ils n'étoient pas nés du fond du sujet, persuadèrent 
à trop de personnes qu'il étpit écrit pour elles. On 
cherchoit un livre agréable , et on ne trouvoit qu'un 
livre utile, dont on ne ppuvoit d'ailleurs sans quelque 
attentÎQa saisir, l'ensemble et les détails: On traita 
légèrement VEsprU4es lois; le titre même fut un SiU- 
jet de plaisanterie^' ; enfin l'un des plus beaux monu* 
nients littéraires qui soient sortis de notre nation, fut 
regardé d'abord par elle avec assez d'indifïerence. Il 
fallut que les véritables juges eussent eu le temps de 
lire : bientôt ils ramenèrent la multitude toujours 
prompte à changj^r d'avis. La partie du public qui 
enseigne dicta à 1^ partie qui écoute ce qu'elle devoit 
penser et dire ; et le suffrage des hommes éclairés, 

' M. de MonteftqmeU , disoit-on , devoit intitula son livre , de !*£«• 
prit ntr les lois. ' • , . 
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joint aux échos qui le répétèrent, ne forma plus 
qu'une, voix dans toute l'Europe* 

Ce fut alors quelles ennemis publics et seerets des 
lettres et de la phUotG^liie (car elles en ont de ces 
deus espècçs) réimirent l^iirs traits contre l'ouvrage. 
De là cette foule de }>rochures qui lui furent lancées 
de toutes parts ^ et que nous ne tirerons pas de l'oubli 
où elles soQt déjîi plongées. Si leurs auteurs n'avoient 
pris de bapnes mesures pour être inconnus à la pos* 
térité y elle eroiroit que YEspit des lois a été>éi^t au 
milieu d'un peuple de bari)ares. 

M. de Montesquieu méprisa sans peine les critiques 
ténébreuses de ces auteurs, saiis talent , qui, soit par 
une jalousie qu'ils n'ont pas droit d'avoir, soit pour 
satisfaire la malignité du.public, qui aime la satir^et 
la mépiîseï, outragent ce qu'ils ne peuvent atteindre, 
et, plus odieux par le mal qu'ils veulent fiiire que 
redoutables par celui qu'ils font, ne réussissent pas 
même dans un genre d'écrire que sa facilité et son 
objet rendent également vil. Il mettoit les «nivrages de 
cette ^pèce sur la même ligne que ces nouvelles heb- 
domadaires de l'Europe, dont le^ éloges sont sans 
autorité et les traits sans effet, que des lecteurs oisifs 
parcourent sans y ajouter foi, et dansjpsquelles les 
souverains sont insultés sans le savoir, Q^j^Sàns daigner 
s'en venger. Il ne fut pas aus^i indifFérei^sur les prin- 
cipes d'irréligion qu'on l'accusa d'avoir semés, dans 
X Esprit des lois. En méprisant de pareils rejHroches il 
auroit cru les abriter, et l'importaiice de l'objet lui 
ferma les yeux sur la valeur de ses adversaii'es. Ces 
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hommes, également dépourvus de z^, et ëgaiemenl 
empressés d'en faire parœtre , èfi&ajés de la lamî^ 
«[ue les lettres répandent, non au pr^udice de la relî- 
^on, mais à leiar désavantage, avoîeiitprisdiflfêrentes 
formes pour lui porter atteinte. Les uns, par un «t3ia- 
tagène aussi puéril que pusillanime, ft'étoiçnt écrit 
à eux^^mêmes ; les autres , après l'avoir déchiré sous le 
niasope de l'anonyme, s'étoientenstâtedéchîrés entre 
eux à son occasion. M. de JVfontesquieu, quoûqpie ja^ 
louK de les confondre^, ne jugea pas à propos de 
perdre un temps précieux, à les combattre les uns 
après les autres; il se contesta de faire un exemple 
sur cdui qui s'étoit le plus signalé par ses excès* 

Cétoit Fauteur d-'une feuille anonyme et périodique, 
qui .cixHt avoir succédé à Pascal parce <pi'il a succédé 
à ses opinions; panégyriste dWvrages que personne 
ne lit, et apologiste de miracles que l'autorité sécu- 
lière a iait cesser dès qu'elle l'a voulu; qui appelle 
impiété et scandale le peu d'intépât que les gens de 
lettres prennent à ses querelles, et s'est aliéné, par 
une adresse digne de lui, la partie de la nation qu'il 
avoît le plus d'intérêt de ménager. Ijes coups de ce 
redoutable athlète furent dignes des vues qui l'inspî- 
^rèrent : il accusa M. de Montesquieu de ^inosisme 
et de^éism«j(dèux imputations incompatibles) ; d'a- 
voir suivi le système de Pope (dont il n'y avoit pas 
un mot dans l'ouvrage); d'avoir cit^ Plutarque, qui 
n'est pas un auteur chrétien ; de n'avoir point parlé 
du pécbé originel et de la grâce. |[ prétendit enfin 
que Y Esprit des lois étoit une production de la cons- 


tkatîon tfh^genitus ^ idée cpf on nous $otq>çohtiera 
peut-être de prêter par dérision «a critique. Geut qui 
ont connu M. de Montesquieu j Touvrage de C3é- 
ment XI et le sien, peuveïit juger ^ par cette accusa- 
tion y de toutes les autres* 

Le malheur de cet écrivain dut bien lé décbwager : 
il Touloit perdre un sage par l'endroit le plus sensible 
à tout citoyen ; il ne fit que lui procurer une nouvelle 
gibire , comme homme de lettres. La Défense de FEs^^ 
prit des lois parut. Cet ouvrage, par la modération^ 
la vérité, la finesse de plai^nterie<|ui y régnent, doit 
être regardé éemme un modèle en ce genre. M. de Mon- 
tesquieu, chargé par son adversaire d'imputations 
atroces, pouvoit le rendre odieux sans peine : il fit 
mieux, il le rendit ridicule. S'il faut tenir compte à 
l'agresseur d'un bien qu'il a fait sans le Vouloir, noua 
lui devons une étemelle reconnoissancë de nous avoir 
procuré ce Chef-d'œuvre. Mais ce ^ui ajoute* encore 
au mérite de ce morceau précieux, c'est que l'auteur 
s'y est peint lui-même sans y penser; ceux qui l'ont 
connu croient l'entendre; et la postérité s'assurera, 
en lisante Défense y que sa conversation n'étoît pas 
inférieure à ses écrits; éloge que bien peu de grands 
hommes o^t mérité. 

l3nèàufrécircoQstftnèe lui assure pleinement l'avan- 
tagedalis cette dispute. Le critique, qui, pour preuve 
de son attachement à |a religion, en déchire les mi- 
nistres, accusoit hautement le clergé de France, et 
surtout la fiicultë de théologie, d'indifférence pour 
la cause de Dieu, en ce qu'ils'^ proscrivoient pas 
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authratiquement uasi peri^cieux ouvrage. La faculté 
étoit en droit de loépriaer Le reproche d'un écrivain 
sans aveu : mais il s'agifsoitde la religion; une déli- 
catesse louable lui a fait prendre le parti d'examinar 
Y Esprit des lois. Quoiqu'elle >s'«n occupe depuis plu- 
sieurs, années, elle n'a rien prononcé jusqu'ici; et^ 
fût-il échap^ à M» de Montesquieu quelques inad- 
vertasu^s légères ^^ presque inévitables daw ime car- 
rière si va^ l'attention longue et scrupuleuse qu'elles 
auroient demandée de ta part du corps le plus éclairé 
de l'église pvouvenoit au riaoins combien elles seroient 
excusables. Mai» ce corps plein de prudence |ie préci* 
pitera rien dans une si importante matière. Il connoît 
les bornes de la raison et de la foi : il sait que l'ou- 
vrage d'un homme de lettres ne doit point être exa- 
miné comme oelui d'un théologien ^ que les mauvaises 
conséquences auxquelles une proposition peut donner 
lieu par des intetpréfations odieuses, narendent^oint 
blâmable la proposition en elle-même; que d'ailleurs 
nous vivons dans un siècle malheureux où les intérêts 
de la religion ont besoin d'être ménagés ,' et qu'on 
peut lui nuire auprès des simples en répaifdant mal 
à propos sur des génies du premier ordre le soupçon 
d'incrédulité; qu'enfin , malgré cette accusation in-- 
juste, M. de Montesquieu fut toujours estimé, recher- 
ché et accueilli y par tout cç,.que Téglise a de plus res- 
pectable et de plus grand. Ë6t-it'conservé auprès des 
gens de bien la considératîèh dont il jôuissoit s'ils 
l'eussent regardé comme un écrivain dangereux ? 
Pendant que les %sectes le tourmcntoient dans 
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son prc^e pays, Mogleterre ëlevoit un mcMiument 
à sa gloire.. £it lySa, M^Dassier^ célèbre par ka 
médailles qu^' a frappées à l'honneur de plusieurs 
hommes illusCreSy vint de Londres à Paris pour fraifh 
per la sienne. M. de la Tour^ cet artiste supérieur^par 
son talent, et si estimable par son dësintëressement 
et l'élévation de son ame, avoit ardemment désiré 
de .donner un nouveau lustre à son pinceau en tsansr 
mettant à la postérké le portrait de Fauteur de Y Es- 
prit des lois ; il :ne voulait que k satiaittclion de le 
peindre; il mâritoit comme ApeUes, <pie cet hon- 
neur lui fut réservé : mais M« de Montesquieu^ d'au- 
tant phis avarç du ten^ de JVI. de la Toxir que cehii- 
eî en étoit plus prodigue^ se refusa constamment et 
polîntait à se» pressintes soUicttatrons. M. Dassier 
essuya d'abord des difficultés semblables^ « Croyez^ 
«mmsy^it-il en&i*è M. de Montesquieu^ qu'il n'y ait 
te pas vantant d'orgueil a r<efuser ma proposi^n qu'à 
a l'accepter?» Désarmé par^eitepkisaaterie, ii Uissa 
faire à M. lissier tout ce* qé^il voulut» 

L'auteur de VMsprU' des lois jouissoît enfin |»ai$ibti^ 
ment de sa gloire/lerâquMI tomba malades isu.eoniinen- 
cement de février^ Sa^a^té /iiatkreHement délieate , 
cômmrâçoit'à s'altérei' dêpfiisiiongrtemps par^rdlëft 
lent et presque infaillible des étude%profonçhk/pàir les 
cha|[rins qu'on avoit cfiek^ à lul^^su^iter. sur ^n 
ouvrage^ enfin par le gcm:'é^de vie qu'on fe-^oif oit dé 
meniWP^^ParLs , et crfil seiA)it*ii çtre fuaeste. Maïs 
l'emprfesseîieiit axec lequel » J#(îlier<?hoh^ 
étohr trop'W^pour n':el% ^^i&j|ue%nefoi^ iiad^pret ; 
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on Touloit sans s'en apereevoir jouir de lui aux dé» 
pens At lui-même. A peine la nouvdle du danger où 
il étoît se fut-elle répandue, qu'elle devint l'objet des 
cimversations et de Finquiétude publique. Sa maiscm 
ne désemplissoit point de personnes de tout rang qui 
venoient s'informer de s^n état, les unes par un inté* 
rét véritable, les autres pour s'en donner Tapparence 
ou pour suivre la foule. Sa Majesté, pénétrée de la 
perte cpe son royaume alloit faire, en demanda pliH 
sieurs fois des nouvelles : témoignage de bonté et de 
justice qui n'honore pas moins le monarque que le 
sujet. La fin de M. de Montesquieu ne fut point in- 
digne de sa vie. Accablé de douleurs cruelles, éloigné 
d'une famille à qui il étott cher, et qui n'a pas eu la con- 
solation de lui fermer les yeux, entouré de quelqiies 
amis et d'un plus grand nombre de spectateurs, il 
conserva jusqu'au dernier moment la paix et l'éga- 
lité de son ame. Enfin , après avoir satisfait avec dé- 
cence à tous ses devoirs, plem de confiance en l'Être 
éternel auquel il âlloit se rejoindre, il mourut avec 
la tranquillité d'un homme de bien qui n'avoit jamais 
consacré ses talents q%à l'avantage de la vertu et de 
l'humanité. La France et l'Eurppé le perdirent le lo 
février 1755, à l'âge de soixante-six ans révolus." 

Tottte% les nouvelles publiques ont annoncé cet évé- 
nement commue une calamité. On pourroit appliquer 
à M. de M(mtescpiieu ce qui a été dit autrefois d'un 
illustfe Romain y quôpersbi;ine, en apprenant sa mort, 
n'en témoigna de joie, que^'ersonU^ même ne l'oublia 
dès qu'il ne fut plus. Les étrangers Vempressèrentde 
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faire éektor leurs regrets ; et milord Ghesterfield, qu'il 
suffît de «nommer, fit imprimer dans un des papiers 
publics de Londi'es un «rticleen son honneur, article 
digne de l'un et de l'autre : c'est le portrait d* Ana;tagore 
tracé par Péridès '. L'académie royale des sciences et . 
• 

f Yoi«i cet él^^g^ em ^i^Vois^^ tel gu'on le lit dans la gazettQ aiHpe- 
1^ Evening Post, ou Poste du soir : 

On the loth of this month, died at Paris, universally and sin- 
cerely regoetted/ Charles Secondât, baron of Montesquieu, an«l 
président à mortier of the parliament of Bordeaux. His Tirtiies 4id 
honpnr to human natyre» his writings to j[ustice. A friend to man- 
kind , he asserted , their undoubted and inaliénable rights, with free- 
dom , even in his own country, whosé jM'ejiidicés in matters of relias 
gion and govemment he had long lamented, and oïdeaToared (not 
without some succe8s).to remo-ve. He well knew and justly admired, 
the happy constitution of this country, -where fixed and known laws 
equally restrain monarchy from tyranny, and liberty from licen- 
tîoiisness. His works wîll illnstrate his name, and sdrviye bim as 
long as right reason, moralobligations, and the trne spirit of laws, 
shall be understood, respected, and maintained. Cest-à-dire : 

« Le lo de février est mort à Paris , universellement et sincèrement 
regretté, Charles de Secondât, baron de MonteScfuieu , président h 
mortier an parlement de Bordeaux. Se» vertus om fait honneur à la 
nature humaine , et se^ écrits à la législation. Ami de l'humanité, 
il en soutint avec force et avec vérité les droits indubitables et ina- 
liénables; et il Tosa dans son propre paysi dont les préjugés, en 
matière de religion et de gouvernement, ont excité pendant long- 
temps ses gémissements* Il entreprit de ks détruire; et ses efforts 
ont en quelques succès. (Il faut se ressouvenir que c*est un Anglob 
qui parle.) Il connoissoit parfaitement bien et adrtiiroit avec justice 
l'heureux gouvernement de ce pays, dont les lois, ûxei et connues, 
•ont un fireÎB jCiontre la monarchie qui tendroit à la tyrannie , et contre • 
la liberté qui dégénéreroit en licence. Sei ouvrages rendront son 
nom célèbre, et loi survivront aussi long-temps que la droite rai- 
son, les obligations morales, et le vrai esprit des lois, seront entén- 
dufe, respectés et conservés. » (Noie de d'Akutàêri.) 
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belles lettres de Prusse, quoiqu'on n'y soit pomt dans 
l'usage de prononcer l'éloge des associes étrangers, a 
crû devoir lui faire cet honneur cpi'elle n'a fait encore 
qu'à l'illustre Jean BemouUi. M. de Maupertuis^iout 
malade qu'il ^toit, a rendu ltti*même à sow ami ce 
dernier devoir, et n'a voulu se reposer sur personne 
d'un soin si cher et si triste. A tant de suffrages écla* 
tants en faveur de M. do Montesquieu nous croyons 
pouvoir joindre sans indiscrétion les ^oges que lui 
a donnés en présence d^ l'un de n^us le monarque 
même auquel cette académie célèbre doit son lustre; 
prince fait pour sentir les pertes de la philosophie et 
pour l'en consoler. 

. Le 17 février, l'Académie françoise lui fit selon l'u- 
sage un service solennel, auquel , malgré la rigueur 
de la saison, presque toU3 lés gens de lettres de ce 
corps qui n'étoient point absents de Paris se firent un 
devoir d'assister. On auroit dû dans cette triste céré- 
monie placer Y Esprit des lois sur son cercueil , comme 
on exposa autrefois vis-à-vis du cercueil de Raphaël 
son dernier /tableau de la Transfiguration. Cet appareil 
simple et touchant eût été une belle oraison (iinèbre. 
Jusqu'ici nous n'avcms considéré M. de Montesquieu 
que comme écrivain et philosophe : ce seroit lui dé- 
rober la moitié de sa gloire que de passer sous silence 
ses agréments et ses qualités personnelles. 

Il étoit, dans le commerce, d'une douceur et d'une 

gaieté toujours égales. Sa conversation étoit légère , 

. agréable et instructive , par le grand nombre d'hommes 

et de peuples qu'il avoit connus; elle étoit coupée 


ÉLOGE DE MONTESQUIEU. XXXitj 

comme son style, pleine de sel et de saillies, sans 
amertume et sans satire. Personne ne racontoit plus 
vivement} plus promptement, avec plus de grâce et 
moins d'apprêt. Il savoit que la (in d'une histoire plai- 
sante en est toujours le but; il se hâtoit donc d'y arri- 
ver, et produisoit l'effet sans l'avoir promis. 

Ses fréquentes distractions ne le rendoient que plus 
aimable; il en sortoit toujours par quelque trait inaN 
tendu qui réveilloit la conversation languissante : d'ail- 
leurs elles n'étoient jamais ni jouées ^ ni choquantes y 
ni importunes. Le feu de son esprit, le grand nomtg:*e 
d'idées dont il éteit plein , les faisoieni naître : mais 
il n'y tomboit jamais au milieu d'uu entretien inté- 
ressant ou sérieux ; le désir de plaire à ceux avec qui 
il se trouvoit le rendoit alors à eux sans affectation 
et sans effort. 

Les agréments de son commerce tenolentnon seu- 
lement k son caractère et à son esprit , mais à l'eapàçe 
de régimô-qu'il observoi( dans l'étude. Quoique ca- 
pabl»d'iipQ méditation proftmde et long-temps sou- 
tenue, il a'Bpui^oit jamais s^s forces; il quittoit tou- 
jours le travail avant que d'en ressentir la moindre 
impression de fatigue ' . * , 

' ]/a«tettr àt la feiiUIe anonyme et périodique dont nous avons 
parlé ci*>de8flitts prétend trouver une contradiction manifeste entre 
ce que nous disons ici et ce que nous avons dit un peu plus 
haut, que la santé de M. de Montesquieu s'étoit altérée par Teffet 
lent et presque infaillible des études profondes. Mais pourquoi , en 
rapprochant les deux endroits, a-t-il supprimé les mots làvt bv 
p&ESQUB iVFA^ixiBi.B qu'il aVoit sons les yeux ? C'est évidemment 
parce ^*il a senti qu'iin, effet lent n*est pa# moins réel pour n'être 
pas ressenti sur-le-cjbi«mpyet ^ftê par conséquent ces mots détmi- 

UtTTBBS PBHSAKE8. € 
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Il étoit sensible à la gloire; mais il ne vouloit y 
parvenir qu'en la méritant. Jamais il n'a cherché à 
augmenter la sienne par ces manœuvres sourdes, par 
ces voies obscures et honteuses, qui déshonorent la 
pei*s6nne sans ajouter au nom de l'auteur. i 

Digne de toutes les distinctions et de toutes les ré- 
compenses, il ne demandoit rien et ne s'étonnoit point 
d'être oublié : mais il k osé, même dans des circon- 
stances délicates, protéger à la cour des hommes de 
lettres persécutés , célèbres, et malheureux, et leur a 
obtenu des grâces. 

Quoiqu'il vécût avec les grands, soit par nécessité, 
soit par convenance, soit par goût, leur société n'étoit 
pas nécessaire à son bonheur. Il fuyoit dès qu'il le 
pouvoit à sa terre : il y retrouvoit aviec joie sa philo- 
sophie, ^es livres,' et le repos. Entouré de gens de U 
campagne, dans ses heures de loisir, après avoir étu- 
dié l'homme dans le commerce du monde et dans l'his- 
toire des nations, il l'étudioit encore dans ces âmes 

> 

simples que k nature seule a instruites^ et it y trou- 
voit à apprendre : il conver&oit gaiement avee eux; il 
leurchèrchoit fle l'esprit, doitime Socrate; il paroi»- 
soit se plaire autant dans leur entretien que dans les 
sociétés les plus brillantes, surtoiur^and il terminoit 
leurs diffiéi'ents , et souls\geoit îeûrs peines par ses 
bienfaits. 

soient Tapparence de la contradictton qu'on prétendoit faire re- 
marquer. Telle est la bonne foi de cet auteur dans des bagatelles , 
et à plus forte raison dans des matières plus sérieuses. ÇNote iftte de 
tavèÊiistmnent du smème wdtane de /^^dopéâte.) 
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Riçn n'honore plus sa mémoire que l'économie avec 
laquelle il vivoit, et qu'on a osé ti*ouver exceàsiviedans 
un monde avare et fastueux , peu fait pour en j)énétrer 
les motifs et encore moins pour les sentir. Bienfaisant 
et par conséquent juste ^ M. de Montesquieu ne vou- 
loit rien prendre sur sa famille, ni des secotirs qu'il 
donnoitaiix malheureux, ni des dépenses considé- 
rables auxquelles ses longs voyages, la foiblesse de sa 
vue, et l'impressio^ de sesou^^ages, l'avoient obligé. 
Il a transmis à ses enfants, sàtis diminution ni a'ug- 
mentation, l'héritage qu'il avoit reçu de ses pères; il 
! n'y a cien ajouté^ que la gloire*de son nom et l'exemple 
de sa vie. Il avoit épousé en 171 5 demoiselle Jeadne 
de Lartigue, fille de Pierre de Lartigue, lieutenant- 
colonel au régiment de Maulévrier. Il en a eu deux 
filles, et un fils qui, par son caractère, ses mœurs et 
ses ouvrages, s'est montré digpe d'un tel père. 

Ceux qui aiment la vérité et la patrie ne seront pas 
fâchés de trouver ici quelques unes de ses maximes. 
Il pensoit 

Que chaque portion de l'état doit être également 
soumise aux lois*, mais que les privilèges de chaque 
portion de l'état doivent être respectés lorsque leurs 
effets n'ont rien de contraire au droit naturel qui 
oblige tous les citoyens à concourir également au bien 
public : que la possession ancienne étoit en ce genre 
le premier dès titres et le plus inviolable des droits, 
qu'il étoit toigours injuste et quelquefois dangereux 
de vouloir ébranler; 

Que les magistrats, dans quelque circonstance et 


XXXYJ ELOGE DE MONTESQUIEU. 

pour quelque grand intérêt de corps que ce puisse 
être-) ne doivent jamais être que magistrats , sans parti 
et*sans passion^ comme les lois, qui absolvent et pu- 
nissent sans^ aimer ni haïr. 

Il disoit enfin , à l'occasion des disputes ecclésias- 
tiques#qiii ont tant occupe les empereurs et les chré- 
tiens grecs, que les querdles théologiques, lorsqu'elles 

cessent d'être renfermées dan^ les écoles, déshonorent 
infailliblement une nation aux yeux des autres. En 
ef£et, le méptiâ même des sages pour ces querelles ne 
la justifie pas, parce que les*sageè £siisant partout le 
moindre bruit et le plus petit nombrp, ce n'est jamais 
sur eux qu'une nation est jugée. I^ disoit qu'il y avoit 
très peu de choses vraies dans le livre de l'abbé du 
Éos sur X établissement de la monarchie française 
dans les Gaules, et qu'il en auroit fait une réfuta- 
tion suivie s'il ne lui avoit fallu le relire une troisième 
ou une quatrième fois, ce qu'il regardoit comme le 
plus grand des supplices. 

L'importance des ouvrages dont nous avons eu à 
parler dans cet éloge nous en-a fait passer sous silence 
de moins<x>nsidérab!es , qui servoient à l'auteur comme 
de délassedl^t, et qui auroient suffi pour l'éloge d'un 
autre. Ije plud remarquable est le Temple dé Gnide, 
qui suivit d'assez près les Lettres persoLnes. M. de Mon- 
tesquieu ^ après avoir été dans celles-cî Horace, Théo- 
phr^te, et Lucien, fut Ovide et Anacréon dans ce 
nouvel essai. Ce n'est plus l'amour despotique de 
l'Orient qu'il se propose de peindre, c'est la délica- 
tesse et la naïveté de l'amour pastoral, tel qu'il est 
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dans uneame neuve cpie le commerce dès homme» n'a 
point encore corrompue. L'auteur, craignant peut-être 
qu'un tableau si étranger à nos mtsurs ne parût trop 
languûssant et trop uniforme, a cherché à l'animer 
par les peintures les plus riantes. Il transporte le lec- 
teur dans des lieux enchantés, dont àla vérité le spec* 
tacle intéresse peu Tamant heureux, mais dpnt la 
description flatte encore l'imagination- quan4 les dé<^ 
sirs sont satisfaits. Emporté par son sujet, il,a répandu 
dans sa prose ce style animé, figuré et poétique, doat 
le roman de Telémaque a fourni parmi nous le .pre*- 
mier modèle. Nous ignorons pourquoi quslqueft-cen* 
seurs du Temple de Gnide ont (ït à cette otoasion 
qu'il aurait eu besoin d'être en vers. Le style poétique, 
si on entend comme on le doit par ce mot un style 
plein de chaleur et d'images ^ n'a pas besoin, pour être 
agréable, de la marche uniforme et cadencée de la 
versification; mais si oome fait consister ce style que 
dans une diction chargée d'épitfaètes oisives, dans les 
peintures froides et triviales des ailes et du carquois 
de l'Amour, et de semblables objets^ la versification 
n'ajoutera presque aucun mérite à ces ornetfients 
usés; on y cherchera toujours en ^in l'àme et la 
vie. QMpi qn'il en soit, le Temple d^ Gnide étant 
une espèce de poème en prose, c'est à nos écrivjains les 
plus pélèbres en ce genre à fixer le riuig qu'il doit 
occuper : il mérite de pareils' juges, l^ous ox^yons dm 
moins que les^peintures de cet oUvrage soutiendroîent 
avec succès une des principales épreuves desdescrip«* 
tions poétiques, celle de les représenter sur la toile. 
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Mats ce qu'on doit surtout remarquer dans le Temple 
de Gnide, c'est qu'Anacrëon mêmey esttoujoûrs ob- 
servateur et philosophe. Dans le quatrième chant il 
paroît décrire les mœurs des Sybarites, et on s'aperçoit 
aisément que ces mœurs sont les nôtres. La préface 
porte surtout l'empreinte de l'auteur des iMîres per- 
sanes.YxL présentant Ze Temple de Gnàfe comme la 
traduction d'un manuscrit grec, plaisanterie défigurée 
depuis par tant de mauvais copistes, il en prend occa- 
sion de peindre d'un trait de plume l'ineptie des cri- 
tiques et l^pédantisme des^ traducteurs, et finit par 
ces paroles dignes d'étré rapportées : «Si les gens 
«c graires désiroient de moi quelque ouvrage moins 
ce frivole, je suis en état de les satisfaire. Il y a trente 
a ans que je travaille à un livre de douze pages , qui 
a doit contenir tout ce que nous savons sur la méta- 
« physique, la politique et la morale, et tout ce que 
a de très gratfils auteurs ont oublié dans les volumes 
a qu'ils ont donnés sur ces Sciences-là. » . 

Nous regardons cqpime une des plus honorables 
récompenses de notre travail l'intérêt particulier que 
M.. de Montesquieu prënoit à VEncyclopédiëi^ dont 
toutes les ressources ont été jusq]f'à présent dans le 
coursée et l'émillation de ses auteurs. Tous les gens 
de lettres, selon lui, dévoient s'empresser de concourir 
à l'exécution^de cette entreprise utile. Il en a donné 
l'exemple avec M. de' Voltaire et plusieurs autres écri- 
vains célèbres. Peut-être le? traverses que cet ouvrage 
a essuyées, et qui lui rappeloient les siennes propres, 
l'intéressoient-elles en notre faveur. Peut-être étoit-il 


J 


iLOGE DE MONTESQUIEU. XXXix 

sensible, sans s'en apercevoir, à la justice que nous 
avions osé lui rendre dans le premier volume de VEn* 
cyclopédie, lorsque personne n'osôit encore élever sa 
voix pour le défendre. Il nous destinoitun article sur 
le Goût, qui a été trouvé imparfait dans ses papiers. 
Nous le donnerons en cet état au public, et nous le 
traiterons avec le même respect que l'fintiquité té- 
moigna autrefois pour les dernières paroles de Sé- 
nèque. La mort Fa empêché d'étendre plus loin ses 
bienfaits à notre égard; et, pn joignant nos propres 
regrets à ceux de l'Europe entière, nous pourrions 
écrire sur son tombeau : 

Finis vit» ejns nobis luctuosus, ^a/>*ia; tristis, extraneis etiam igno- 
tifqne non sine cura fuit. 

Tagit., in ÂgricoLy cap. xun. 
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LETTRE PREMIERE. 

USBEK A SON AMl'RUSTAN. 
A Ispahàn. 

Nous n'avons séjourné qu'un jour à Com; lors- 
que Botis eûmes fiait nos dévGftions sur le tombeau 
de la viei^ge qui a mis au monde douze prophètes ^ 
aous nous remîmes en chemÉn; et hier, vingt- 
daquième jour de notre départ dlspahan, nous 
arrivâmes à Tauris. 

Ricaet moi sommes peut^tre les premiers parmi 
les Persans que l'envie de savoir ait £Eut sortir de 
leur pays y et qui aient renoncé aux douceurs d'une 
vie tranquille pour aller chercher laborieusement 
la sagesse. 

Nous sommes nésdans un royaume florissant; 
mais nous n'avons pas cru que ses bornes fussent 
celles de nos connoissances , et que la lumière 
orientale dût seule nous éclairer. . 

Mande-moi ce que l'on dit de notre voyage; ne 
me flatte point : je ne compte pas sur un grand 
nombre d'approbateurs. A^esse ta lettre à Erze- 
ron j où je séjournerai quelque temps. Adieu , mon 
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cKer Rustan. Sois assuré qu'en quelque lieu dfci 
tnonde où je soi&^ tu as un ami fidèle. 

De Tauris, le i5 de la lane de Saphar Î711. 


LETTRE II. 

USBËK AU PREMIER EUNUQUE NOIR. 
A $on sérail dlspaban. 

Tu ëâ le gardiëii fidèle d€$s plus befie^ leannes 
de t^r^ ; je f ai doiitiê ce que j^avois dans le m(Mâde 
de plu» cher : tu tiiens en tes toains les elefs^de ces 
portes fkéllQs qui tie s'ouvrent que pour pfioi. 
Tandis que tu veilles sur ce dépôt précieun de mon 
cdd\it^ S hé reposé et jduit d'une sécurité entière. 
Tn Élis la garde danf^^le sil^ice de la, nuit comme 
ÛAhi I0 tumulte du jour; Tes sdiqs ii\fi^i|pbles 
sontieiamént la vertu lorsqu'elle châiice9e ^ les 
femmes que tu gardes vouloient sortir de leur de^* 
v^ir y tu leur en ferois perdît respéaraHce. Tu es le 
fléau du vice et la co^omie de la fidélité; 

Tu leur coiçnâuides et leiu* obéis. Tu CKécules 
aveuglément toutes leurs voloiatés^ et leur fais 
exécatev de mémeles lois du séraîl; ta trôaves de 
la gloire à leur rendre les services les plus vils; 
tu té soumets avec respect et avec crainte à leurs 
ordres légitiHM; tu les s^. comme l'esclave de 
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leurs esclaves. Mais , par un retour d'empire, tu 
commandes en maître, comme moi-même, quand 
tu crains le relâcliement des lois de la pudeur et 
de la modestie. 

Souviens-toi toujours du néant d'où je t'ai fait 
sortir, lorsque tu étois le dernier de mes esclaves, 
pour te mettre en cette place et te confier les dé- 
lices de niop cœur, Tien^-toi dans un profond 
abaissement auprès de celles qui piartagent mon 
amour; masiis ^is-leur ep o^éme traaps sentir leur 
extremis dépei^diaDce. Precttre-leur tous les plaisirs 
qui peuvent être iuuocmts ; tr<nnpie leurs .inqulé* 
tud^s; apiU9^4^ pw h musique^ lea danses, les 
boissons délicieuses^; persmid)e4eur de s'as^mUer 
souveitt. Si )el}^ TeulisAt 9&&t à la campagne , tu 
peux If^ y m^ert mus f^ fair$ iiidiu-l>as^ sur 
tous )^^ boQâmes qui ^ prifmtero9% devant elles. 
Exhorte-}^ ^ la propreté, qui est l'image de la 
netteté ^ l'aiu? ; parle^lmr quelquefois de moi. 
Je voudrois les rjçvoù' dans ce lieu c^harmaut 
qu'eOes ^aibelli$SQUt. Adieu. 

De Taurisy le tS de la himt de Saphir 17x1. 
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LETTRE III. 


ZACHI A USBEK. 


A Tauris. 


NoiJLS avons ordonné au chef des eunuques dé 
nous mener à la campagne; il te dira qu'aucun 
accident ne nous est arrivé. Quand il fallut tra* 
verser la rivière et quitter nos litières, nous nous 
mimes , selon la coutume , dans des bottes ; deux 
esclaves nous portèrent sur leurs gaules , et nous 
échappâmes à tous les regards. 

Comment aurois-je pu vivre , cher Usbek , dans 
ton sérail dlspahan, dans ces lieux qui^ me rap- 
pelant sans cesse mes plaisirs passés , irritôient 
tous les jours mes désirs avec uiie nouvelle vio^ 
lence ? J'errois d'appartement^ en appartements y 
te cherchant toujours et ne te trouvant jamais, 
mais rencontrant partout un cruel souvenir de ma 
félicité passée. Tantôt je me voyois en ce lieu où , 
pour la première fois de ma vie y je te reçus dans 
mes bras ; tantôt dans ce lieu où tu décidas cette 
fameuse querelle entre tes femmes : chacune de 
nous se prétendoit supérieure aux autres en beauté. 
Nous nous présentâmes devant toi après avoir 
épuisé tout ce que l'imagination peut fournir de 


parures et d'ornenl^nts : tu^yi^avec plaisir leâ mi-^ 
pades de notre art ; tu admiras jusqu'où nous avoit 
emportées l'ardeur de te plaire. Mais tu fia bientôt 
céder ces charmes empruntés à des grâces plus 
haturelles ; tu détruisis tout notre ouvrage ; il fallut 
nous dépouiller de ces ornements qui fétoient 
devenus incommodes; il< fallut paraître à ta vue 
dans la simplicité de la nature. Je comptai pour 
rien. la pudeup^ je ne pensai qu'à ma gloire. Heu- 
reux Usbek ! que de charmes furent étalés à tes 
yeux ! Nous te vîmes long-temps errer d'enchan- 
tements en enchantements : ton ame incertaine 
demeura long-temps sans se fixer : chaque grâce 
nouvelle te demandoit un trSbut : -nous fùnies en 
un moment toutes couvertes dettes baisers: tu 
portas tes cuf;ieux regards dans les lieux les plus 
secrets-? tu- nous fis passer en un instant dans 
mille situations différentes : toii^jours de nouveaux 
commandements, et une. obéissance, toujojirs 
nouveljl^iK Ji3 te l'avoue, Usbek, une passion encore 
plus lâve que l'ambition me fit souhaiter de te 
plaire. Je me vi9» insensiblement devenir la maî- 
tresse de ton cœur : tu me pris, tu me quittas; tu 
revins à moi , et je sus te retenir : le trioinphe fut 
lout pour moi et le désespoir pour mes rivales. Il 
nous sembla que nous fussions seuls dans le 
monde ; tout ce qui nous entouroit ne Ait plus 
•digne de nous occuper. Plût au ciel que mes rivales 


6 t^TnUÈS PERSAUTES. 

euaseqt eu le courage de' rester témoins de toutesv 
lés marques d'amotur que je reçus de toi! Si elles 
aboient bien Vu .mes transports, elles auroient 
senti là différence qu'il y a de mon amour au leur ; 
elles auroient vu que, si eltes :pQUToiei>t disputer 
avec moi d& charmes ^ elles ne pouvoient |>as dis- 
puter de sensibilité;... Hais où suis-je! où m'em- 
mène ce yain récit ! C'est Un malheur de n'être 
point aimée^ mais c'est un affront de ne l'être plus. 
Tu. nous quittes fUsbek , pour aller efrer dans des 
dimats barbares. Quoi! tu comptes pour rien- 
l'ayantagé d'être aimé ! Hélas ! tune sais pas même 
ce que tu perds ! Je pousse des soupirs qui ne sont 
point entendus! mes larmes coulent, et tu n'en 
jouis pas! il semble que l'amour respire dans le 
sérail , et ton insensibiUté t'en éipigne sans cesse !' 
Àk! mon cher Usbek, si tursavois être»heureux,t; 

Da aértU de ratmé, le ai de It lime do Jfabemn 171s.. 


LETTRE IV. 

X ZÉPHIS A USBEK. 

A ErzeroD. 

Enfin ce mcMistre nrâ- a résolu de me désespérer., 
n veut à toute iaroe m'ôter mon esclave Zélide^ 
Zélide qui me sert avec tant d'affection , et dont 
les adroites mains portent partout les ornements 
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^ ïèB grâces. Il |i« lui suffît pas que cette sépah 
ration soit douloureuse , il veut encore qu'elle soit 
dé^iondrante. I^e traître y eut reefirèer coiome 
crmindsles motifs de ma confiance ; et parce qu'il 
s'eimuie derrière la porte où je le^fenvoie toujour^^ 
il osjB supposer qu'il a entendu ou vu d0s choses 
que je ne sais p^s même imaginer. 7e suis bien 
malheureuse ! ma retraite ni ma vertu nô sauroient 
me metti-e à l'abri de ses soupçons extravagants : 
im vil esclave irient m'atfaquer jusque dam ton 
cœur, et il faut que je m'y défende ! Non ^ j'ai trop 
de respect pour moirméme pour?descendre jusqu'à 
des justifications : je ne veux d'autre garant de 
ma conduite que toi-même , que ton amour, que 
le mien , et s!il faut te le dire , cber Usbek , que mes 
larmes. 

Du MraU de Pbtné, 1^ 37 de Uf lune dd Maliarram 17x1. 


LETTRE V. 

RUSTAN A USBEK. 
A ErzeroD. 

Tu es le sujet de toutes les converàatioris dïs- 
pahan; on ne parle que de ton départ. Les uns 
l'attribuent à une légèreté 'd'esprit , les autres à 
quelque chagrin : tes amis seuls te défendent, et 
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ils . ne persuacient personne^ On ne peut eom- 
pr^idre <pie tu puisses quitter tes femmes , tes 
parents, tes amis, ta patrie, pour aller dans de^ 
climats inconnus aux Persans. La mère de Rica est 
inconsolable; elle te demande son- fils que tu lui 
as, dit-elle, enlevé» Pourmoi> mon chjerUsbek, 
je me> sens naturellement porté à approuTcr tout 
ce que tu fais : mais je ne saurois te pardonner ton 
absence > et, quelques raisons que tu m'en puisses 
donner) mon )cœar ne les goûtera jamais. Adieuw 
Âime*n^oi toujours. 

DlspabâB, le s8 de la-lant dt Rtbîabu t, 1711. 

LETTRE VK 

USBEK A SON AMI NESSIRi. 
A IspahoB, 

A une journée d'Erivan , nous quittâmes la Perse- 
pour entrer dans les.teires.de l'obéissance des. 
Turcs. Douze jours après, nous arrivâmes à Er^. 
zeron , où nous-séjoumerons trois ou quatre mois.. 

Il faut que je te l'avoue, Nessir; j'ai senti une 
douleur secrète quand j'ai perdu la Perse de vue^ 
et que je m^ suis trouvé au milieu des p^i€Édes 
Osmanlin^. A mesure <|uej!€«itrois dans les pays de 
ces profanes, il me sembloit que je devenois pror 
.£ane moi-même. 


^ 


Ma patrie, ma famille, mes amis, se sont pré- 
sentés à mon esprit; ma tendresse s'est réveillée; 
lise certaine inquiétude a achevé de me troubler, 
et m'a £adt connoitr^ que, pour mon repos, j'avois 
trop entrepris. 

Mais ce qui afflige le plus mon cœur, ce sont mes 
femmes. Je ne puis penser à elles que je ne sois 
dévoré de chagrins. 

Ce n'est pas, I^essir, que je les aime; je me 
trouve à cet é^ard dans une insensibiUté qui ne me 
laisse point de désirs. Dans lé nombreux sérail où 
j'ai vécu, j'Sii prévenu l'amour et l'ai détruit par 
Im-méme; mai» de la froideur même û sort une 
jalousie secrète qui me dévore. Je vois une troupe 
de femmes laissées presque à elles-mêmes; je n'ai 
que des âmes lâches qui m'en répondent. J'aurois 
peine à être en sûreté si mes esclaves étoient 
fidèles : que sera-ce s'ils ne le sont pas ! Quelles 
tristes nouvdles peuvent m'en venir dans les pays 
éloignés que je vais parcourir ! C'est un mal où 
mesamis ne peuvent porter de remède; c'estunlieu 
dont ils doivent ignorer les tristes secrets : et qu'y 
pourroient-ils faire? N'aimèrois-je pas mille fois 
mieux une obscure impunité qu'une correction 
éclatante? Je dépose en ton cœur tous mes cha- 
grins, mon cher Nessir; c'e^t la seule consolation 
qui me reste dans l'état où je suis. 

D'Erxeron, le lo de U looe de Aelùaby a, 1711. 
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LETTRE VII. 

PaTMÊ AÙSBEK. 
A Ërteron* 

Il y a deux mois que tu es parti, mon cher Usbek ^ 
et, dans l'abattement où je suis, je ne fHiis pas me 
le persuader encore. Je cours tout le sérail comme 
si tu y étois ; je ne suis point désabqsée; Que veux^ 
tu que devieniiie une femme qui t'aime , qui étpit 
accoutumée à te tenir dai^s se$ bras, qui p'étpit 
occupée que du soin de te dcMmer 4es preuves de 
sa tendresse, libre par l'avantage de sa naissance, 
esclave par la violence de son amour ? 

Quand je t'épousai, mes yeux n'^vpi^nt pas 
encore vu le visage d'un homme: tu es Iç seul 
encore dont la vue m'ait été permise ' ; car je ne 
mets pas au rang dès hommes ces euïiuques affreux 
dont la moindre imperfection est de n'être point 
hommes. Quand je compare la beauté de ton visage 
avec la difformité du leur, je ne puis m'em{|êcher 
de m'estimer heureuse. Mon imagination ne me 
fournit point d'idée plus ra^ssante que les charmes 
enchanteurs de ta personne. Je te le jure, Usbèk; 

* Les femmes ^persanes sont beaucoup plus étroitement gardées 
^ue les femmes turques et les femmes indiennes. 
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jspiaincl il me seroit permis de sortir de ce heu où je 
âuis enfermée pal* la nécessité de ma condition ; 
quand je pourrois me dérd^e^ à la garde qui jm'en- 
vironne; quand il ine seroit pennes de choisir 
parmi jtous les honwesi^ui vivant df^ cette ca^ 
pitale des nations , Ushek, je tç le jure, je nj& 
phoisirois que toi. Il ûfd peut j ^voir que toi dai^s le 

« 

monde qui i^érites d'être ajimé.. 

TSe pe^se pas que ton al^setice m'ait fait né- 
gliger une befLuté qui t'est jçhère. Quoique je ne 
doive être vue de personne , et que les ornements 
dont je me pare soient inutiles à ton bonheur , je 
cherche cependant à m'entretenir dans l'habitude 
de plaire : je ne me couche point que je ne vfte 
sois parfumée des essences les plus délicieuses. Je 
me rappelle ce temps heureux où tu venois dans 
mes bras; im songe flatteur qui me séduit me 
montre ce cher objet de mon amour; mon ima- 
gination se perd dans ses désirs comme elle se 
flatte dans seç espérances. Je pense quelquefois 
que, dégoûté d'un pénible voyage , tu vas revenir 
à nous : la nuit se passe dans des songes qui 
n'appartiennent ni à la veiUe ni au sommeil : je te 
cherche à mes côtés, et il me semble que tu me 
fuis : enfin le feu qui me dévore dissipe lui-même 
ces enchantements et rappelle mes esprits. Je me 

trouve pour lors si animée Tu ne le croirois 

pas , Usbek ; il est impossible de vivre dans .cet 
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état ; le feu coale dans mes veines* Que ne puis-j# 
f exprimer ce que je sens si bien! et comment sen»* 
je si bien ce que je ne puis f exprimer? Dans ces 
moments , Usbek , je donnerois Tempire du 
monde pour un seul de tes baisers. Qu'une 
femme est malheureuse d'avoir des désirs si vio- 
lents lorsqu'elle est privée de celui qui peut seul 
les satisfaire; que,, livrée à elle-même, n'ayant 
rien qui puisse la distraire, il faut qu'eUe vive 
dans l'habitude des soupirs et dans la fureur d'une 
passion irritée; que, bien loin d'être heureuse, 
elle n'a pas même l'avantage de servir à la félicité 
d'un autre! ornement inutUe d'un séiaU! gardée 
pour l'honneur et non pas pour le bonheur de 
son époux ! 

Vous êtes bien cruels, vous autres hommes! 
Vous êtes charmés que nous ayons des passions 
que nous ne puissions pas satisfaire : vous nous 
traitez comme si nous étions insensibles , et vous 
seriez bien fâchés que nous le fussions : vous 
croyez que nos désirs, si longtemps mortifiés, 
seront irrités à votre vue. Il y a de la peine à se 
faire aimer; il est plus court d'obtenir du désespoir 
de nos sens ce que vous n'osez attendre de votre 
mérite. 

Adieu , mon cher Usbek , adieu. Compte que je 
ne vis que pour t'adorer : mon ame est toute pleine 
de toi ; et ton absence, bien loin de te faire oublier. 
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animeroit mon amour s'il pouvoit devenir plus 
violent. 

Dn sérail dlspahaa, le la de la lune de Helûab, i, 171 1. 

LETTRE VIII. 

USBEK A SON AMI RUSTAN. 
A l'sp'ahan. 

. * t 

Ta lettre m'a été rendue à Erzeron , où je suis. 
Je m'étois bien douté que mon départ, feroit du 
bruit; je ne.m'en suis pas mis en peine. Que veux* 
tu que je suive? la prudence de mes ennemis ^ ou 
la mienne? 

Je parus à la cour dès ma plus tendre jeunesse: 
je le puis dire, mon cœur ne s'y corrompit point; 
je £3rmai même un grand dessein , j'osai j être 
vertueux. Dès que je connus le vice, je m'en éloi- 
gnai, mais je m'en approchai ensuite pour le dé- 
masquer. Je portai la vérité jusques aux pieds du 
trône; j'y parlai un langage jusqu'alors incotnnu; 
je déconcertai la flatterie, et j'étonnai en même 
temps les adorateurs et l'idole. 

Mais quand je vis que ma sincérité m'avoit fait 
des ennemis ; que je m'étois attiré la jalousie 
des ministres sans avoir la faveur du prince ; que , 
€ians une cour cprrompue, je ne me soutenôis 


^4 LETTB2S PERSÀITKS.' 

plus que par one foiblé vertu y je résolus de lât 
quitter. Je feignis un grand attachement pour les 
sciences; et à force de le feindre, il me vint réel- 
lement. Je ne me méki plus d'aucunes affaires , et 
je me retirai dans uiie maison de campagne. Mais 
ce parti même avoit ses inconvénients. Je restoi^ 
exposé à la malice de mes ennemis, et je m'étois 
presque ôté les moyens de m*en garantir. Quelques 
avis secrets me firent penser à moi sérieusement: 
je résolus de m'exiler de ma patrie; et ma retraite 
même de la cour m'en fournit un prétexte plau- 
sible. J'allai au roi ; je lui marquai l'envie que 
j'avoîs de m'instraire dai^sr lès sciences de ¥Oc* 
cÂdent; je lui insinuai qc^fl pourroit tirer de l'uti^- 
lité de mes voyages. Je trouvai grâce devant sei 
yeux : je partis; et je dérobai une victime à mes 
ennemis. 
Voilà, Rustan, le véritdide motif de mon voyage» 

j 

Laisse parlqr Ispsdian; ne me défipnds que detant 
ceux qui ^n'aiment. Laisse à mes ennrâm leurs 
lAterprétatiôns nialignes; je suis trqpi heureux que 
ce soit le seul mal qu'ils me pubsent faire. 

On parle de moi àprésent : peut-être ne serai-)é 
que trop oublié , et que mes amis... Non, Rustan, 
je he veux point mé livrer à cgtte triste pensée : je 
leur serai toiifours cher; je compte sur leur fidé* 
lité comme sur la tienne. 


r . 

L.ETTRE IX. 

f . w 

LE PREMIER EUNUQUE À ISBI. 

A Erzeron. "^ ^ 

Tù suis ton aiicien maître dans ses yoyàges; 
tû parcours les provinces et les royaumes; les 
chagrins ne sauraient faire d'impression sur toi ; 
chaque instant te montre des choses nouvelles ; 
tout ce que tù vois te récrée et te Eût passer le 
temps sans le sentir. 

Il n'en est pas dé même de mol, qui, enfermé 
dans une affreuse prison, suis toujours envii'onné ^ 
des mêmes objets et dévoré des mêmes chagrins. 
Je gémis accablé sous h poids des soins et des in- 
quiétudes de cinquante années ; et , dans le cours 
d'une longue vie; je ne puis pas dire avoh- eu 
un jour serein et un moment tranquille. 

Lorsque moh premier maître eut formé le cruel 
projet de me confier ses femmes, et m'eût oUigé, 
par des sédutidons soutenues de mille menaces , 
de me séparer pour jamais de moi-même, las 
de servir dans les emplois les plus pénibles , je 
comptai sacrifier mes passions k mion repos et à 
mafprtune* Malheuréilx que j'étoisl mon esprit 
préoccupé me faisoit voir le dédommagement, et 
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non pas la perte; j^espérois que je serais délivra 
des atteintes de l'amour par l'impuissance de le 

4 

satisfaire. Hélas! on éteignit en moi l'effet des 
passions, sans en éteindre la cause; et, bien loin 
d'en être soulagé , je me trouvai environné d'ob- 
jets qui les irritoient sans cesse. Tentrai dans le 
sérail, où tout m'inspiroit le regret de ce que 
j'avois perdu ; je me sentois animé à chaque instant; 
mille grâces naturelles sembloient ne^e découvrir 
à ma vue que pour me désoler : pour cond)le de 
malheur, j'avois toujours * devant les yeux un 
homme heureux. Dans ce temps de trouble, ie ti'ai 
i,^ eondui. un. femme L. U U. J mon 
maître, je ne l'sd jamais déshabillée, que je ne sois 
rentré chez moi la ragé dans le cœur, et un alfreux 
désespoir dans l'ame. 

Yoilà comme j'ai passé ma miséraUe jeunesse.^ 
Je n'avois de confident que moi-même : chargé 
d'ennuis et de chagrins, il me les falloit dévorer. 
Et ces mêmes femmes que j'étois tenté de regar- 
der avec des yeux si tendres, je ne les envisageois 
qu'avec des regards sévères : j'étois perdu si elles 
m'avoient pénétré : quel avantage n'en auroient- 
elle&pas pris! 

Je me souviens qu'un jour que je mettois une 
femme dans le bain, je me sentis si transporté 
que'^jeiperdikeilti^rement la raison , et que j'osai 
porter îSik main dans un lieu redoutable. Je crus ^ 
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àia première réflexion , que ce jour étoit le dernier 
de mes jours; Je fîis pourtant assez lieureux pow* 
échapper à mille morts : mais la beautéque j'avois 
faite confidente de ma foiblesse me venditbien cher, 
son silence: je perdis entièrement mon autorité 
sur elle ; et elle m'aobligé depuis à:des condescen- 
dances qui m'ont exposé mille fois à perdre la vie. 
Enfin les feux de la jeunesse ont passé; jestris 
vieux, et je ;ne, trouve à cet égard dans «un état 
tranquilles Je regarde les femmes avec indifférence, 
et je leur rends bien tous leurs mépris et tow les 
tourments qu'eOes m'ont fait .souffrft*. Je me sou- 
viens toujours que j'étois né pour les commander; 
et il me semble que je redeviens homme dans les ; 
occasions où je leur commande encore. Je les ha|s 
depuis que je les envisage de sang froid, et que ma / 
rsMon me laisse voir toutes leurs foiblesses. Quoi- 
que je les garde pour im autre, le plaisir de me 
Êîire obéir me donne Une joie secrète : quand je 
les privç de tout, il me semble que c'est pour tncfi , 
et il m'en revient toujours une satisfaction indi- 
recte : je me trouve dans le sérail comme dans un 
petit empire ; et mon ambition, la seule passion qui 
me reste , se satisfait un peu. Je vois avec plaisir 
que tout roule sur moi , et qu'à tous les instants je 
suis nécessaire : je me charge volontiers de la haine 
de toutes ces femmes , qui m^ailiirmit dans le poste 
où je suis. Aussi n'ont-elles pas affaire à un ingrat j 
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dks me trouvent au dev^t de tout leurfr |^6ii« 
les plus innocents : je me présente toujours 4 «Ues 
comme une baririère inébranlable : el^es fot^im&t 
^ des projets , et je les arrête soudain : je m'arme de 
• i?efbi; je me hérisse dé scrupules ^ je n'ai jamais 
dtos là bouche qiie les mots de devoir, de vertu , 
dfi pûd^ir, de modestie. 2e les désespère on knr 
parlant sans cesse de la foiUesse de leur j^xè e£ de 
Tautorité du* maître? je me plains ensfuite d'être 
obligé à tant de sévérité, et je semble vouloi^ leur 
fâi|| entendre que je n'ai d'autre motif que leur 
propre intérêt, et un grand attacbemept pour eJles> 
Ge n'est pa^ iju'à mon tour- je n'aie un nombre 
infini de désagréments, et que tous les jours cf^ 
femiQiës vindicatives ne cherchent à renchérir sur 
ceux que jfe le^r dovïne. Elles ont des revexs ter- 
rible. }1 y 4 totrenoûs comme unflu^L 0t i^n reflui^ 
d'^mpir^ et de ^ounussiqu : êU^s foif^X toujours tom- 
ber sur moi les emplois les plus humiliaQts : el}es 
affectent un mépris qui n'a point d'exemple; et, 
sans égard pour ma vieillesse, elles me font lever la 
nuit di?^ fois pour la moindre bagatelle: je suisac- 
cablé^ans cesse d'qrdres, decommandements, 4^^' 
plois, de caprices : il semble qu'elles se relaient pour 
m'exercer, et qui }eurs fantaisies se succèdent. Sou- 
vent eUes se plaisent à me &ire redoubler de soins; 
elles me font &irede fausses confidences : tantôt ofx 
vient me dire qu'il a paru un jeune homme autour 
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de ces mura; une autre £chs , qu'on a entendu du 
bruit, ou bien qu'osi doit rendre une lettre. T^ut 
ç^i me troublé ; ei elles rient de te trouble, elles 
^Ontji^rmées deme Toir tiinâî me tourméiiter mo> 
mêmti* Une autre foi» elles m'attachent dj^rrière 
leuk* porte, et m^j enchaînent nuk et: jour. £lles 
sayeaoît bien &iildrk de$ maladies^ de$ déEaiillances , 
des f rayeiips : elles ne manquent pas de prétextes 
pour me m^ner .m point où elles veulent. Il faut 
dana oeÉ occasions une obéissance aveugle et une 
<^mpbki8anoe sansborzies': un re£as dans la bouche 
d'un bomUfte comn^e moi seroit une diose inouïe ; 
eJ: » je balançoi^àleur obéir, elles seroient en droit 
.dêJiaedi&tier. J'aimerais autant perdre la vie, mon 
4^bi9r Jbhi , que de descendre à cette hiimiliation. 

Ce n'est pas tout : je ne suis jamais sûr d être un 
in^nk dans la faveur de mon maître: j'ai autant 
d'^nnemia dans son cœur qui ne songent .qu'à me 
pen^ : dles ont des quarts d'heure où je ne suis 
point écouté , des quarts d'heure où l'on ne refuse 
rien, de$ quarts d'heure où j'ai toujours tort. Je 
mène dans le lit de mon maître des femmes irritées: 
crois-tu que l'on y travaille pourmoi , et que mon 
parti soit le plus fort? Tai tout à craindre de leurs 
larmes , de leurs soupirs , de leurs embrassements 
et de leurs plaisirs même : elles sont dans le lieu 
de leurs triomphes : leurs charmes me deviennent 
terribles; les services présents effacent dans un 
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moment tous mes services passés ; rien ne peut me 
répondre d'un maître qui n'est plus à lui-même. 

Combien de fois m'est -il arrivé de me coucher 
dans la faveur et de me lever dans la disgrâce ! Le 
jour que je fus fouetté si indignement autour du 
sérail y qu^avois^je fait? Je laissai une femme dans 
les bras de mon maître; dès qu'elle le vit enflammé, 
elle versa un torrent de larmes ; elle se plaignit , et 
ménagea sibiensesplaintes qu'dles augmentoient 
à mesure deFamour qu'elle faisoit iiidtre. Gommeiit 
aurois-je pu me soutenir dans un moment si cri- 
tique? Je fus perdu lorsque je^m'y attendois le 
moins ; je fîis la victime d'une négociation amou- 
reuse /et d'un traité que les soupirs avoient Êiit. 
Yoilà 9 cher Ibbi , l'état cruel dans lequel j'ai tou- 
jours vécu. 

Que tu es heureux! tes soins se bornent uni- 
quement à la personned'Usbek; il t'est facile de lui 
plaire et de te maintenir dans sa faveur jusqu'au 
dernier de tes jours. 

Do sérail d'Ispftluiii , le dernier de U lune de Saphar 17x1. 


.J 
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LETTRE X. 

MIRZA A SON AMI USBEK. 
A Erzeron. 

Tu étois le seul qui pût me dédommager de l'ab- 
sence de Rica y et ^1 n'y avoit que Rica qui pût me 
consoler de la tienne. Tu nous mani|aes, Usbek ; tu 
étois l'ame de notre société. Qu'il faut de violence 
pour rompre les engagements que le cœur et l'es- 
prit ORt formés ! 

Nous disputons ici beaucoup : nos disputes 
roulent ordinairement sur la morale. Hier on mit 
en question si les hommes étoient heureux par les 
plaisirs et les satisfactions des sens, ou par la pra- 
tique de la vertu. Je t'ai souvent ouï dire que les 
hommes étoient nés pour être vertueux, et que la 
justice estime qualité qui leur est aussi propre que 
l'existence. Explique-mm, je te prie, ce que tu veux 
dire. 

J'ai parlé à des moUaks, qui me désespèrent avec 
leurs passages de l'Alcoran; car je ne leur parle pas 
comme vrai croyant, mais comme hpmme, comme 
citoyen, comme père de famille. Adieu. 

B'Ispahan, le dernier c^ laluoe de Sa{thar, i^li* 
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LETTRE XI. 

USBEK A MIRZA. 

A Ispahan. * 

Tu renonces à ta raison pour essayer la mienne : 
td descends jusqu'à me consiilter ; tu me crois ca- 
pable de t'instruise. Mon cher Mir^a 9 il y â tiû^ 
chose qui me flsctte encore plus que là bontie opi" 
nion que tu as conçue de moi ; c'est ton amitié ^iti 
me là procure. ; 

Pour remplir ce que tu me prescris, je h'ai pas 
cru devoir em|)l<>yer des raiàohnementà fort abs- 
traits. Il y a de certaines vérités qu'il nfe suffit pas 
de persuader , tiiais qu'il faut encore -faire seiitif* : 
t^lës soîit lès vérités de morale. I*eut-être que ce 
mérdèàu d'kistoire té touchera plus qu'une philo- 
tophie subtile. 

H y avoit en Arabie un petit peuple appelé Tro- 
glodyte, qui descendoitd^ces anciens Troglodytes 
qui , si nous en croyons les historiens, ressem- 
bloîeht plus à dès bêtes qu'à des hommes. Ceui-ci 
n'étoient point si contrefaits, ils n'étoiènt point 
Velus coi!nme des ours , ils ne siffloient point , iiô 
avoient deux yè^x; Uiais ils étoient si méchants et 
si féroces qu'il n'y aVoit parmi eux aucun principe 
d'équité ni de justice. 


\. 
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Us avoient un roi d'iinë origine étrangère ^ qiii^ 
voulant corriger la méchanceté de leur naturel , les 
traitoit sévèrèineni: : maê- ils conjurèrent coâtre 
lai 9 le tuèrent , et extemsinèreni: toute k famille 
royale. 

Le cbuj^ éta^t fait , ils a'aâsemblèrent pour 
duoisir iin godvfsrfaement^ fet^ après bilen das^lts- 
sefistotis y ils créent des tnàgistràts^ Mais à p'eine 
fes tmrénl^ils éius qu'Us leur devinrent inàuppor*' 
tables , et as le» massacrèrent encore. 

Çé p^ffle, libr^ db Ce ttûaveafi jôU|[, ne con- 

sôlrà pttiè^ que mn ifiàturel saiivage. l*ous les 

particuliers convinrent qu'ils n'obéi)>oient plus il^ 

fé^t^imk f t|ue 'Chacun veillerdit tihiquettient à 
%&& imhi^m , mks cotistilter t^uit de$ autres. 

CèCte i*ési^a)iôtt linaïkime fiattoit bxtrétdeiment 
fûfàs iëë pâl^ùtiliel4. ÏIs dis0lèn« : Qu'ai- je âfl|Litne 
A^àÛ^ me tuer à travailler pour des gens dont 
je ne me soucie point? Je pensèmi uni^tiettiéttt 
àifttti; jé*iVi»âi hfeuvèM*: que m'ibipoitë qUfe les 
aUti^ le soient'? Je me prbfcuttlfal tious mes be- 
âôlttk ; èli pdaN^:;(|iEM^. j6 les «fiié ^ jénè 'm isôutie 
pôlAt cfifê tottè les auta-es Ti^Oglodytes Soient lÂisé* 

ràbiëà. 

On ma dkhs \e rhùïs où ronéhsiém^e^itt^ 1^ 
tèirres ; dhàctirt Ait : Je né labourerai TèiOtt àhsiitip 
que pour quil me fournisse le blé qu'il me fâitt 
pour me nourrir ; une plus grâhde quantité me 
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seroit inutile : je ne prendrai point de la peine pour 
riep. 

Les terres de ce petit royaume n'étoient pas de 
mén^e nature : il y en avoit d'arides et de mon- 
tagneuses; et d'autres qui, dans un terrain l)as> 
étoient arrosées de plusieurs ruisseaux. Cette an- 
né^y la sécheresse fut très grande; de manière que 
les terres qui étoient dans les lieux élevés man- 
quèrent absolument , tandis que celles qui purent 
être arrosées furent très fertiles : ainsi les peuples 
des montagnes périrent presque tous de faim par 
la dureté des autres , qui Jwr refîisèrentrde pa^r 
ger la récolte. 

L'année d'ensuite fut très pluvieuse ; les Heux 
élevés se trouvèrent d'une fertilité extraordinaire , 
et les terres basses j^îirent submergées. La moitié 
du peuple cria une seconde fois famipe,; mais ces 
misérables trouvèrent des g^ns aussi durs qu'ils 
l'avoient été eux-mémç;^. 

Un des principaux habitants ay<>it une femme 
fort belle ; son voisin en deyint athoureux et l'en- 
leva : il s'émut u^e grande qtaterelle; et après bien 
des injures et d^ coups , ils convinrent de s'en re- , 
mettre à la décision d'un Troglodyte qui pendant 
que la r^ublique subsistoit avoit eu quelque cré- 
dit. Us allèrent à lui et voulurent lui dire leurs rai* 
sons. Que m'importe , dit cet homme, que. cette 
femme soit à vous , ou à vous ? j'ai mon champ à 
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labourer ; je n'irai peut-être pas employer mon 
temps à terminer vos différents, et à travailler à 
vos affaires ^ tandis que je négligerai les miennes. 
Je ^oùs prie de me laisser en repos et de ne m'im- 
pQ^rtane^ ^lus de vos querelles. Là dessus il les 
i<^ittâf/et s'en alla travailler sa terre. Le ravis- 
MtHT 9 qui étoit le plus fort , jura qu'il mourroit 
^ittèt que de rendre cette femme ; et l'autre , pé- 
ïlétiléde l'injustice de son voisin et de la dureté du 
juge , s'en retournoit désespéré y lorsqu'il trouva 
dans son chemin une femme jeune et belle qui 
revenoit de la'jEontaine. U n'avoit plus de femme; 
celle-là li4 plut : die lui plut bien davantage loi's* 
qu'il apprit que c'étoit la £emme de celui qu'il avoit 
voulu prendre pour juge et qui avoit été si peu 
sensible à. son malheur. Il l'enleva , et l'emmena 
dans sa maison. ' ' 

Il.y avoit un homme qui possédoit un champ 
assez fertile qu'il cultivoit avec grand soin : deux 
de ses voisins s^unirent eusemble, le diassèrent 
de sa maison^ occupèrent son champ : ils firent 
entre eux upe union pour se défendre contre tous 
ceux qui voudroient l'usurper; et effectivement 
ils* se soutinrent par là pendant plusieurs mois. 
Mais un des deux, ennuyé 46 partager ce qu'il 
pouvoit avoir tout seul , tua l'autre , et devint seul 
«maître du champ. Son empire ne fut pas long : 
deux autres Troglodytes vinrent l'attaquer; il 
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^ troHuva trop foible pour se 44fi|i^re ^ ft îl (ut 

taas$bcré. 

Un Troglodyte jiresque tout lau vit de l* laioe 
qui étoit à vendre; il en demanda \è priK. lA mar- 
chand dit en lui'^mékne : Natureilemetot je niQ 4e^ 
Trois espérer de ma laine qa'aiktant d'argent fjn'il 
en &ut pdur acheter déUx ibesdrf 6 de blé , mai^ 
je la Tais. Vendre quatre,fois ^ymU^^^ ^fyk d^ 
voir huit mesures. Il fallut en {itMef par ik «^ 
payer le prix demandé. Je ^uis him ai^è, dit le 
marchand^ j'aurai du blè à présent. Que dite^ 
vous? repHt Tachèteur : vous avez besoin de Ué? 
j'en ai À tendre :.il n^a qite le prix qiii vduâ éton- 
nera peut-être, car tous isaûrez que le blé est 
extrémemetit cher et que la famine règne presque 
partout; mais rende^moi mon argent, et je tous 
donnerai une mesure dé blé, car je ne veux pas 
m'en dé&irts autrement, dussiett-vinA «nçyet de 

C^eridailt uWe maladie Cruelle ^aVagaoât la 
contrée» Un médecin habile y arriva <éu pays voi- 
sin f et donna aes remèdes si à propos qu'il guérit 
tous ceuix 4IÛ se i^ent dans ses oiains. Quand la 
maladie eut cessé ^ U alla ches tous ceak qu'il «voit 
tmtés dein^^dbp ata 9alair^ : mai» il ne trout^ 
tjue deè Téius : U mtdurna dans 9on pays, ^ Uyar- 
riva accablé 4ea fatigues d'iav si long voyUge. Mfti^ 
bientôt ^qfvèt il apprit que la même mvi^dé» » 
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&isoit sentir de ^ouveâQ^ et a£Sigeoit p}us que 
jamais cette ierre i&grate. lis sUlèt'érit à lai ciBtlé 
fois , et {l'attendirent pâ» qu'il v^nt éhëk ëttît, Altez , 
leur dit-il, hommes injustes , you« âTez dàn^rame 
un poikdn pjus monèl que ^lui dont voué Voulez 
guérir ç votià né méritez pas d'oéciipei'un^ pWcè sur 
la t^pfe, parc^ que tdùé n'àf^éfe point d'humanité, 
et que le« té^é^ dé Tèquité vous soiit inconnues : 
je croirais offenser les dieux qui Vous punissent, 

• • • 

si je m^^pf:^osoîs & la jusj^jtee .de leur colère. 

D'Ërzcron , , !e 3 de la lune de Gemmadi ,2,1711. 

LETTRE Xn. 

USBEK A MltlZA. 

A lâpahan. 

Tu éfe hx , mon chef Mirzà, comment les Tro- 
glofdytes périrent pâ^ leur niêchancété menie , et 
furent les victime^s dte leurs propres injustices. De 
tant de familles il n'en resta que deuii^ qui échàp* 
pèreàt aux medheurs delà nation. Il y avbft dans 
ce pays deui hommes bien singuliers : ils avoipnt 
de i'bùmanité , ils eOnnoissdiént la justice , ils ai^ 
nioient là vertu; àùtàât lié^ par la dfoltxiré de leur 
cœur que par la corruption de <;elui des autres , ils 
vôyoient la désbiatibn générale, et ne la ressen- 
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tpiient que par la pitié : c'étoijt lemotif d^ine union 
nouvelle. Ils travailloient avec une sollicitude com- 

* 

mune pour l'intérêt commun ; ils n'avoient de dif- 
férents que ceux qu'une douce et tendre amitié* 
faisoit naître; et, dans l'endroit du pays le plus 
écarté, séparés de leurs compatriotes indignes de 
leur présence, ils menoient une yie heureuse et 
tranquille : la terre sembloit produire d'elle- 
même, cultivée par ces vertueuses mains. 

Ils aimoient leurs fermes et ils en étoient 
tendrement chéris. Toute leur attention étoit d'é- 
lever lei^rs enfants à la vertu. Ils leur reijpésen- 
toient sans cesse les malheurs de leurs compa- 
triotes, et leur mettoient devant les yeux cet 
exemple si triste : ils leur faisoient surtout sentir 
que l'intérêt des particuliers se trouve toujours 
dans l'intérêt commun ; que vouloir s'en séparer 
c'est vouloir se perdre; que la vertu n'est point 
une chose qui doive nous. coûter, qu'il ne Éaut 
point la regarder comme un exercice pénible ; et 
que la justice pour autrui est une ciiarité pour 
nous. 

Ils eurent bientôt la coneolation des père^ ver- 
tueux, qui est d'avoir des enfants^ui leur res- 
semblent. Le jeune peuple qui s'éleva sous leurs 
yeux s'accrut par d'heureuB mariages : le nombre 
augmenta, l!union fut toujours la même; et la 
vertu , bien loin de s'alfoibUr dans la multitude , 
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fut fortifiée au contraif e par un plus grand nombre 
d'exemples. 

Qiii pourroit représenter ici le bonheur de ces 
Troglodytes? Un |)euple_si juste dévoit et J*e chéri 
des dieux. Dès qu'il ouvrit les yeux pour les con- 
noître , il apprit à les craindre ; et la religion vint 
adoucir dans les mœiu*s ce que la nature y avoit 
^laissé de trop rude. 

Us institiièrent des fêtes en l'honneur deis dieux. 
Les jeunes filles, ornées de fleurs, et les jeunes 
garçons , les célébroient par leurs danses et par les 
accords d'une musique champêtre ; on faisoit en- 
suite des festins où la joie ne régnoit pas moins que 
la frugalité. C'étoit dans ces assemblées que parlôit 
la nature naïve; c'est là qu'on appi^noit à donner 
le cœur et à le recevoir; c'est là que la pudeur 
virginale faisoit en rougissant un avçu surpris, 
mais bientôt confirmé par le consentement des 
pères ; et c'est là que les tendres mères se plaisoient 
à prévoir de loin une union douce et fidèle. • 

On alloit au temple pour demander les faveurs 
des dieux. Ce n'étoit pas les richesses et une oné- 
reuse abondance; de pareils souhaits étoiçnt in- 
dignes des heureux Troglodytes ; ils lie savoient les 
désirer que pour leurs coîoipàtriotes : ils n'étoient 
aux pieds des autels que,pour*demander la santé de 
leurs pères /l'union de leurs frères , la tendresse de 
leurs femmes^ l'amour et l'obéissance de leurs 
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enfants. Les filles y venoient apporter le tendre 
sacrifice de leur cœur, et ne leur demandaient 
d'autre grâce que celle de pouyoîr rendre un Tro- 
glodyte heureux. 

Le soir, lorsque les troupeaux quittoient les 
prairies et que les bœufs fatigués avoijent ramené 
la charrue ,^ îïs s'assembloient ; et/ dans un repas 
fi:*ugal, ils chantoient les injustices dés prenjiiers» 
Troglodytes et leurs malheurs ; la vertu r^iaissant 
avec un nouveau peuple , et sa félidté : ils célé- 
broîéQt les grandeurs des dieux, leurs faveurs 
toujours présentes aùl hommes qui les implorent , 
et leur colère inévitable à ceux qui ne les craighent 
pas : Uà décrivoient ensuite les délices de la vie 
èhampétre et lie bonheur d'une condition toujours 
parée de l'innocence. Bientôt ils s'abandonnoient à 
"• un $ommeil que les soin$ et les chagrins n'inter- 
l'OÈipoient jamais. 

La nature ne foUrriissoit pas moins à leurs désirs 
qu'à leurs besoins. Dans ce pays heureux la cupi- 
dité étoit étrangère : ils se faisoient des présents , 
ou cdui qui donnoit croyoit toujours avoir l'avan- 
tage. Le peuple troglodyte se regardoit comme une 
scaile. famille : les troupeaux étoient presque tou- 
jours confondus; la setde peine qu'on s'épargnoit 
ôf'dihaircment c^étoit de les partager. 

D*£rzeron, le 6 de la Inné de Gemmadi, a, 17x1. 
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USBËK À MIRZA. 

Jp ne saurois assez te parlqr de la vertu des Tro- 
glodytes. Un d'eux disoit un jour : Mon père doit 
demain labourer son champ : je me lèverai deux 
heures avant lui ; et quand il ira à son champ , il le 
trouvera tout labouré. 

Un autre disoit en lui-même : Il me semble quç 
ma sœur a du goût pour un jeune Troglodyte de 
QQs pai^tis; il faut que je parle à mon père| et 
quç je le détermine à faire ce mariage. 

Qn vint dire à un autre que des voleurs avoient 
enlevé son troupeau : Ten suis bien fâché, dit-il, 
car il y avoit une génisse toute blanchjB que jç 
voulois offrir aux dieux» 

Op entendoit dire à un autre : Il faut que j'aille 
au temple remercier les dieux , car mon frère que 
mon père aime tant et que je chéris si fort a re- 
couvré la santé; 

Ou bien : Il y a un champ qui touche celui de 
mon père, et ceux qui le cultivent sont tous les 
jours exposés aux ardeurs du soleil; il faut que 
j'aille y planter deux arbres, afin que ces pauvres 
gens puissent aller quelquefois se reposer sous leur 
ombre. 
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Un jour que plusieurs Troglodytes étoient as- 
semblés 9 un vieillard parla d'un jeune homme qu'il 
soupçonnoit avoir commis une mauvaise action^ 
et lui en fit des reproches. Nous ne croyons pas 
qu'il ait commis ce crime , dirent les jeunes Tro- 
glodytes y mais , s'il l'a fait , puisse-t-il mourir le 
dernier de .sa famille ! 

On vint dire à un Troglodyte que des étrangers 
avoient pillé sa maison et avoient tout emporté. 
S'ils n'étoient pas injustes , répondit-il , je souhai- 
terois que les dieux leur en donnassent un plus 
long usage qu'à moi. 

Tant de prospérités ne furent pas regardées sans 
envie : les peuples voisins s'assemolèrent , et, sous 
un vain prétexte, ils résolurent d'enlever leurs 
troupeaux. Dès que cette résolution fiit connue , 
les Troglodytes envoyèrent au devant d'eux des 
ambassadeurs qui leur parlèrent ainsi : 

Que vous ont fait les Troglodytes? Ont-ils en- 
levé vos femmes, dérobé vos bestiaux, ravagé vos 
campagnes? non; nous sommes justes, et nous 
craignons les dieux. Que demandez-vous donc de 
nous? Voulez-vous de la laine pour vous faire des 
habits? Voulez-vous du lait de nos troupeaux, ou 
des fruits de nos terres ? Mettez bas les armes , venez 
au milieu de nous, et nous vous donnerons de tout 
cela. Mais nous jurons par ce qu'il y a de plus sacré 
que , si vous entrez dans nos terres comme enne- 
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mis, nous vous regarderons comme un peuple 
injuste , et que nous vous traiterons comme des 
bêtes Êirouches. 

Ces paroles furent renvoyées avec mépris. 

Ces peuples sauvages entrèrent armés dans la 
terre des Troglodytes , qu'ils ne croyoient défen- 
dus que par leur innocence. Mais ils étoient bien 
disposés à la défense ; ils avoient mis leurs femmes 
et leurs enfants au milieu d'eux. Ils furent étonnés 
de l'injustice de leurs ennemis y et non pas de leur 
nombre. Une ardeur nouvelle s'étoit emparée de 
leur cœur : l'un vouloit mourir pour son père , 
un autre pour sa femme et ses enfants, celui^i 
pour ses frères, celui4à pour ses amis, tous pour 
le peuplé troglodyte: la place de celui qui expiroit 
étoit d'abord prise par un autre, qui, outre la 
cause commune , avoit encore une mort particu- 
lière à venger. 

Tel fut le combat de l'injustice et de la vertu. Ces 
peuples lâcbes qui ne cherehoient que le butin 
n'eurent pas honte de fîiir , et ils cédèrent à là 
vertu des Troglodytes, même sans en être touchés. 

D*£neron, le 9 de la lune de Gem^adi, a> 17 ix. 
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LETTRE XIV. 

USBËR A MIRZA. 

Cûmime le peuple grossissoit tous les jours ^ les 
Troglodytes crurent qu*il étoit k propos de se choi- 
sir un roi : ils convinrent qu'il ÊiUoit déférer la 
couronne à celui qui étcit le plus juste; et il« je- 
tèrent tous les yeux sur un vieillard vénérable par 
son âge et par une longue vertu. Il ii'avoit pa^ 
voulu se trouver à cette assemblée ; il s'étoit retiré 
dans sa maison ^ le cœur serré de tristesse^ 

Lorsqu'on lui ^ivoya des députés pour loi i^ 
pr^idre le djtoix qu'on avoit fait de lui : A Bèen ne 
plslise y. dit-il, que je fasse ce tort seapi Troglodytes , 
que l'on puisse croire qu'il n'y a personiie parmi 
eux de plus juste que moi TYous me déférez la 
couronne y et^ sa vous le voiâez sd^solument, il 
&udra bien que je la prenne; mais comptez que 
je mourrai de douleur d^avoir vu en naissant les 
Troglodytes libres^ et de les voir aujourd'hui assu- 
jettis. A ces mots il se mit à répandre un torrent 
de larmes. Malheureux jour ! disoit-il; et pourquoi 
ai-je tant vécu ? Puis il s'écria d'une voix sévère : Je 
vois bien ccfque c'est, ô Troglodytes! votre vertu 
commence à vous peser. Dans l'état où vous êtes , 
n'ayant point de chef, il faut que vous soyez ver- 
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tueux malgré vous ; sans cela tous ne sauriez sub- 
sister, et TOUS tomberiez dans le malheur de vos 
premiers pères. Mais ce joug vous paroît trop dur; 
vous aimez mieux être soumis à un prince et obéir 
à ses lois moins rigides que vos mœurs. Vous savez 
que pour lors vous pouirez contenter votre am- 
bition 9 acquérir des richeasei , et languir dans une 
lâche volupté , et que , pourvu que vous évitiez de 
tomber dans les grands crimes , vous n'aurez pas 
besoin de ia vertu. Il s'arrêta un moment , et ses 
larmes coulèrent plus que jaipais. Et que préten^ 
dez-vous que je Êisse ? Comment se peut-il que 
je commande quelque chose à tm Troglodyte? 
Voulez-vous qu'il fasse une action vertueuse parce 
que je la lui commande, hiiqui la feroit tout de 
même sans moi et par le seul penchant de la na- 
ture ? O Troglodytes ! je suis à la fin de mes jours , 
mon sang est glacé dans mes veines, je vais bientôt 
rcv€»r vos sacrés aïeux; pourquoi voulez-vous que 
je les afflige, et que je sois obligé de leur dire que 
je vous ai laissés sous un autre joug que celui de la 
vertu? 

D^EraeroB, le zo d« H lune de GenuiBidi, a^ 1711.. 
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LETTRE XV. 

LE PREMIER EUNUQUE A JARON, 

EUNUQUE VOIE. 

A Erzeron. 

Je prie le ciel qu'il te ramène dans ces lieux, 
et te dérobe à tous les dangers. Quoique je n'aie . 
guère jamais connu cet engagement qu'on appelle 
amitié f et que je me sois enveloppé tout entier 
dans moi-même, tu m'as cependant fait sentir que 
j'avois encore u;i cœur; et, pendant que j'étois 
de bronze pour tous ces esclaves qui vivoient 
sous mes lois , je voyois croître ton en&nce avec 
plaisir. 

Le temps vint où mon maître jeta sur toi les 
yeux. U s'en falloit bien que la nature eût encore 
parlé lorsque le fer te sépara de la nature. Je ne te 
dirai point si je te plaignis, ou si je sentis du plai- 
sir à te voir élevé jusqu'à moi. J'apaisai tes. pleurs 
et tes cris. Je crus te voir prendre une seconde 
naissance^ et sortir d'une servitude où tu devois 
toujours obéir, pour entrer dans une servitude où 
tu devois commander. Je pris soin de 'ton éduca- 
tion. La sévérité, toujours inséparable des instruc- 
tions, te fit long -temps ignorer que tu m'étois 
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cher. Tu me l'étois pourtant; et je te dirai que je 
t'aimois comme un père aime son fils, si ces noms 
de père et de fils pouvoient convenir à notre des- 
tinée. 

Tu vas courir îes pays habités par les chrétiens , 
qui n'ont jamais cru. Il est impossible que tu n'y 
contractes bien des souillures. Comment le pro- ■ 
phète pourroit-il te regarder au milieu de tant de 
millions de ses ennemis? Je voudrois que mon 
maître fît à son retour le pèlerinage de la Mecque : 
vous vous purifieriez tous dans la terre des anges. 

Du sérail d*Isp.ihan, le 10 de la lanc dc'Geminadî , 171 r. 

LETTRE XYI. 

ySBEK AU MOLLAK MEHEMET ALI, 

CARDIEN DES TROIS TOMREA.UX» 

A Com. 

Pourquoi vis*tu dans les tombeaux, divin mol- 
lak? tu es bien plus fait pour le séjour dés étoiles. 
Tu te caches sans doute de peur d'obscurcir le so- 
leil : tu n'as point de taches comme cet astre , 
mais, comme lui, tu te couvres de nuages. 

Ta science est un abîme plus profond que 
l'Océan : ton esprit est plus perçant qiie Zufagar, 
cette épAe d'Hali qui avoit deux pointes : tu sais ce 
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qui se passe dans les neuf chœurs des puissances 
célestes : tu lis FAlcoran sur la poitrine de notre 
divin prophète y et, lorsque tu trouves quelque 
passage obscur , un ange , par son ordre , déploie 
ses ailes rapides et descend du trône pour t'en ré- 
véler le secret. 

Je pourrois , par ton moyen y avoir avec les sé- 
raphins une intime correspondance; car enfin, 
treizième iman , n'es-tu pas le centre où le ciel et 
la terre aboutissent , et le point de communica- 
tion ^ntre l'abîme et l'empyrée? 

Je suis au milieu d'un peuple profane : permets 
que je me purifie avec toi: souffre que je tourne 
mon visage vers les lieux sacrés que tu habites : 
distingue-moi des méchants, comme on distingue 
au lev^ de l'aurore le filet blanc d'avec le filet 
noir : aide - moi de tes conseils : prends s^in de 
mon ame ; enivre-la de l'esprit des prophètes ; 
nourris-la de la science du paradis , et permets que 
je mette ses plaies à tes pieds. Adresse tes lettres 
sacrées à Erzeron , où je resterai quelques mois. 

D*En0iK>ii,le xx deUlanedeOemmadiy^, 17x1. 
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LETTRE XYII. 

USBEK AU MOLLAK JtEflEMET ALÏ. 

Je ne puis, divin moUak, calmer mon impa- 
tience ; je ne saurois attendis ta sublime ré- 
ponse. J'ai des doutes 9 il faut les fixer : je sens que 
ma raison s'égare; ramè];ie4a dans le droit chemin ; 
viens m'éclairer^ source de lumière ; foudroie avec 
ta plume divine les difficultés que je vais te pro- 
poser; fais-moi pitié de moi*méme^ et rougir de la 
question que je vais i» faire. 

D'où vient que notre législateur nous prive de 
la chair de pourceau et de toutes les viandes 
qu'il appelle immonde^? D'où vient qu'il nous dé* 
fend de toucher Hn oof*ps mort ^ et que j pour pu- 
rifier notre ame^ il nou^ ordonne de nous laver 
sans cesse le corps. Il me semUe que les choses 
ne sont en elles-mêmes ni pures ni impures; je ne 
puis concevoir aucune qualité inhérente au sujet 
qui puisse les rendre telles. La boue ne. nous pa- 
roît sale que parce qu'elle blesse notre vue ou 
quelque autre de nos sens*, mais en elle-même 
elle ne l'est pas plus que l'or et les diamants. L'idée 
de souillure contractée par l'attouchement d'un 
cadavre ne nous est venue que d'une certaine ré- 
pugnance naturelle que nous f^n avons. Si les 
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corps de ceux qui ne se lavent point ne blessoient 
ni Fodorat 9 ni la vue , comment auroit-on pu s'ima- 
giner qu'ils fussent impurs ? 

Les sens, divin mollak, doivent donc être les 
seuls juges de la pureté ou de l'impureté des 
choses. Mais comme les objets n'affectent point 
les hommes de la même manière, que ce qui 
donne une sensation agréable aux uns en produit 
ime dégoûtante chez les autres , il suit que le té- 
moignage des sens ne peut servir ici xle règle, à 
moins qu'on ne dise que chacun peut à sa &ntai- 
sie décider de ce point, et distinguer pour ce qui 
le concerne les choses pures d'avec celles qui ne 
le sont pas. 

Mais cela même, sacré moUak, ne renverse- 
roit-il pas les distinctions établies par notre divin 
prophète et les points fondamentaux de la loi qui 
a été écrite de la main des anges ? 

D'Eneroo , le ao de la luoe Je GeijDinadi, 2,17x1. 
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LETTRE XVIII. 

M£H£M£T ALI, SERVITEUR DES PROPHÈTES, 

A USBEK. 

A ErzeroD. 

Vous me faites toujours des questions qu'on a 
faites mille fois à notre saint prophète. Que ne 
lisez -vous les traditions des docteurs? Que n'allez- 
Yous à cette source pure de toute intelligence ? 
vous trouveriez tous vos doutes résolus. 

Malheureux ! qui, toujours embarrassés des 
choses delà terre , n'avez jan^ds regardé d'un œil 
fixe celles du ciel , et qui révérez la condition des 
moUaks sans oser ni l'embrasser ni la suivre ! 

ProÊmes ! qui n'entrez jamais dans les Secrets 
de l'Éternel, vos lumières ressemblent aux té- 
lièbres de l'abîmé, et les raisonnements de votre 
esprit sont comme la poussière que -vos pieds font 
élever lorsque le soleil est dans son midi , dans 
le mois ardent de Chahban. 

Aussi le zénith de votre esprit ne va pas au 
nadir de celui du moindre des immaums'. Votre 
vaine philosophie est cet éclair qui annonce Fo- 
rage et l'obscurité : vous êtes au milieu de la 
tempête , et vous errez au gré des vents. 

' Ce mot est plus en usage chez les Turcs que chez les Persans. 
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Il est bien facile de répondre à votre difficulté ; 
il ne faut pour cela que vous raconter ce qui arriva 
un jour à notre saint prophète, lorsque, tenté par 
les chrétiens, éprouvé par les Juifs, il confondit 
également les uns et les autres. 

Le juif Abdias Ibesalon ' lui demanda pourquoi 
Dieu avoit défendu de manger de la chah* de 
pourceau. Ce n'est pas sans raison, répondit Ma- 
homet; c'est un animal immonde, et je vais vous 
en convaincre. Il fit sur sa main, avec de la boue, 
la figure d'un homme; il la jeta à terre, et lui 
cria : Levez-vous. Sur-le-champ un homme se 
leva, et dit : Je suis Jàphet, fils de Noé. Avois-tu 
les cheveux aussi blancs quand tu e& mort ? lui 
dit le saint prophète. Non, répondit -il : mais, 
quand tti m*as réveillé , j'ai cru que le jour du 
jugement étoit venu, et j'ai eu une si grande 
frayeur que mes cheveux ont blanchi tout à coup. 

Or çà, raconte •moi, lui dit l'envoyé de Dieu, 
toute l'histoire de l'arche de Noé. Japhet obéit, 
et détailla exactement tout ce qui s'étoit passé les 
premiers mois ; après quoi il parla ainsi : 

Nous mîmes les ordures de tous les animaux 
dans Un côté de l'arche ; ce qui la fit si fort pen- 
cher que nous en eûmes une peur mortelle , sur- 
tept'nos femmes, qui se lamentoient de la belle 
manière. Notre père Noé ayant été au conseil de 

' Tradition mahométane. 
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Dieu, il lui commanda de prendre l'éléphant, et 
de lui faire tourner la tête Vers le coté qui pbn- 
choit. Ce grand animal fit tant d'ordures qu'il en 
naquit un cochon. Croyez -vous, Usbek, que de- 
puis ce temps4à nous nous en soyons abstenus , 
et que nous l'ayotiâ regardé coknme un animal 
immonde ? 

Mais comme le cochon remuoit tous les jours 
ces ordures , il s'éleva une telle puanteur dans 
l'arche qu'il ne put lui-même s'empêcher d'éter- 
nuer; et il sortit de son ne2 un rat (|Ui alloit ron- 
geant tout ce qu'il t]:ouvoit devs^t lui ; ce qui de- 
vint si insupportable à Noé qu'il crut qu'il étoit 
à propos de consulter Dieu encore. Il lui ordonna 
de donner au* lion un grand coup sur le front, 
qui éternua aussi, et fit sortir de son nez un -chat. 
Croyez -vous que oes animaux soient encore im- 
mondes ? Que vous en semble ? 

Quand donc vous n'apercevez pas la raison 
de l'impureté de certaines choses , c'est que vous 
en ignorez beaucoup d'autres, et que vous nV 
vez pas la connoissance ^e ce qui s'est passé entre 
Dieu, les anges et les hommed. Vous ne savez pas 
l'histoire de l'éternité , vous n'avez point lu les 
livres qui sont écrits au cid ; ce qui vous en a 
été révélé n'est qu'une petite partie de la biblio- 
thèque divine ; et ceux qui , comme nous , en 
approchent de plus près tandis qu'ils sont en 
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cette vie, sont encore dans l'obscurité et les té- 
nèbres. Adieu. Mahomet soit dans votre cœur ! 

De Com, le dernier de la lane de Chelibait , 171 1. 


é 

LETTRE XIX. 

USBEK A SON AMI RUSTAN. 


A Ispahan. 

Nous n'avons séjourné que huit jours à Tocat : 
après trente-cinq jours de marche, nous sommes 
arrivés à Smyrne. 

De Tocat à Smyrne on ne trouve pas une seule 
ville qui mérite qu'on la nomme. J'ai vu avec 
étonnement la foiblesse de l'empire des Osman- 
lins. Ce corps malade ne se soutient pas par un 
régime doux et tempéré, mais par des remèdes 
violents qui l'épuisent et le minent sans cesse. 

Les hachas, qui n'ohtiennent leurs emplois qu'à 
force d'argent, entrent ruinés dans les provinces, 
et les ravagent comme des pays de conquête. Une 
milice insoFente d'est soumise qu'à ses caprices. 
Les places sont démantelées, les villes désertes, les 
campagnes désolées, la culture des terres et le 
commerce entièrement abandonnés. 

L'impunité règne dans ce gouvernement sévère : 
les chrétiens qui cultivent les terres , les Juifs qui 
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lèvent les tributs , sont exposés à mille violences. 

La propriété des terres est incertaine, et par 
conséquent l'ardeur de les faire valoir ralentie : il 
n'y a ni titre, ni possession qui vaille contre le 
caprice de ceux qui gouvernent. 

Ces barbares ont tellement abandonné les arts 
qu'ils ont négligé jusqu'à l'art militaire. Pendant 
que les nations d'Europe se raffinent tous les jours, 
ils restent dans leur ancienne ignorance , et ils ne 
s'avisent de prendre leurs nouvelles inventions 
qu'après qu'elles s'en sont servies mille fois contre 
eux. 

Ils n'ont aucune expérience sur la mer, point 
d'habileté dans la manœuvre. On dit qu'une poi- 
gnée de chrétiens sortis d'un rocher ' font suer 
les Ottomans et fatiguent leur empire. 

Incapables de faire le commerce , ils souffrent 
presque avec peine que les Européens, toujours 
laborieux et entreprenants , viennent le faire : ils 
, croient faire grâce à ces étrangers de permettre^ 
qu'ils les enrichissent. 

Dans toute cette vaste étendue de pays que j'ai 
traversée, je n'ai trouvé que Smyrne qu'on puisse 
regarder comme une ville riche et puissante. Ce 
sont les Européens qui la rendent telle; et il ne 
tient pas aux Turcs qu'elle ne ressemble à toutes 
les autres. 

^ Ce sont apparemment les chevaKers de Malte. 
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Voilà 9 cher Rustan , une juste idée de cet empire , 
qui, avant deux sièdes, sera lç.thé&tre des triomphes 
de quelque conquérant. . 

^De Smynie»H > .dt !■ h>ae <t> RiHwa» 1711» 

LETTRE XX. 

USBER A ZACHI, $A FEMME. 

Au sérail d'Ispahan. 

Vous m'avez offensé , Zachi ; et je sens dans moo 
cœur des mouvements que vous devriez craiadre 
si mon élmgnement ne vous laissoit le temp» de 
changer de conduite et d'apaiser la violente jsdou- 
sie dont je suis tourmenté. 

rapprends qu'on vous a trouvée saile avec Na- 
dir, eunuque blanc, qui payera de sa tête scm infir 
délité et sa perfidie. Comment vous êtes-vmis 
oubliée jusqu'à ne pas sentir qu'il ne vous est pas 
permis de recevoir dans votre chambre un eu- 
nuque blanc, tandis que vous en avez de noirs des- 
tinés à vous servir? Vous avez beau me dire que 
des eunuques ne sont pas des hommes, et que 
votre vertu vous met au dessus des pensées que 
pourroit faire naître en vous une ressemblance im- 
parfaite, cela ne suffît ni pour vous ni pour moi : 
pour vous, parce que vous faites une chose que 
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ks loi$. du sératt vous défendent; pour moi, en 
ce que vous m'ôtes l'honneur en Vous exposant i 
des regards ^ que^s^je, à des regards ! pait-éire 
aux entreprises d'un perfide, qui vous aura souillée 
par ses orimes, et plus enc(»« par ses regrets et le 
désespoir de son impuissance. 

Vous me direz peut-être que voua m'avez été 
toujours fidèle. £h ! poiiviez-vous ne l'être pas ? 
Gommait auriez - votas trompé la vigilance des 
eunuques noirs qui sont si surpris de la vie que 
voHS mene^ ? Comment aurie&-vous pu briser ces 
veiTOUX et ces portes qui vous tiennent enfermée ? 
Vous ^vcms vantek d'une vettu qui n'est pas Ubre ; 
et peut-tétre que vos désirs impurs yous ont ôté 
mille fois le mérite et le prix de cette iidélité que 
vous vantez tant. 

Je venx que vous n'ayez point Êdt tout ce que 
}'ai lieu de soupçonner; que ce perfide n'ait point 
porté sur vous ses mains sacrilèges j que vous ayez 
refusé de prodigua à sa vue les délices de son 
maître; que, couverte de vos habits, vous ayez 
laissé cette foible barrière entre lui et vous ; que, 
frappé hil-méme d'im saint respect, il ait baissé 
les yeux; que, manquant à sa hardiesse, il ait 
tremblé sur les ohàtiiiients qu'il se prépare. Quand 
tout cela seroit vrai , il ne Test pas moins que vous 
avez bit une chose qui est contre votre devoir. Et 
si vous l'avez violé gratuitement sans remplir vos 
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inclinations déréglées, qu'eussiez -vous fait pour 
les satisfaire? Que feriez-vous encore si vous pou- 
viez sortir de ce lieu sacré, qui est pour vous une 
dure prison , comme il est pour vos compagnes un 
asile favorable contre les atteintes du vice, un 
temple sacré où votre sexe perd sa foiblesse, et se 
trouve invincible , malgré tous les désavantages de 
la nature ? Que feriez-vous si, laissée à vous-même, 
vous n'aviez pour vous défendre que votre amour 
pour moi, qui est si grièvement offensé, et votre 
devoir, que vous avez si indignement trahi ? Que 
les mœurs du pays où vous vivez sont saintes , qui 
vous arrachent aux attentats des plus vils esclaves ! 
Vous devez me rendre grâce de la gène où je vous 
fais vivre, puisque ce n'est que par là que vous 
méritez encore de vivre. 

Vous ne pouvez soufiErir le chef des eunuques, 
parce qu'il a toujours les yeux sur votre conduite, 
et qu'il vous donne ses sages conseils. Sa laideur, 
dites-vous, est si grande que vous ne pouvez le 
voir sans peine; comme si, dans ces sortes de 
postes, on mettoit de plus beaux objets. Ce qui 
vous a£Elige est de n'avoir pas à sa place l'eunuque 
blanc qui vous déshonore. 

Mais que vous a fait votre première esclave ? Elle 
vous a dit que les fistmiliarités que vous preniez 
avec la jeune ZéUde étoient contre la bieniséance : 
voilà la raison de votre haine. 
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Je itevrois être, Zlachi, un juge sévèrie, je ne 
suis qu'un époux qui cherche à>ous trouver inno- 
cente. L'amour que j'ai pour Roxane , ma nouvelle 
épouse , m'a hissé toute la tendresnié que je dois 
avoir pour vous, qui n'êtes pas moins beUe. Je 
partage mon amour «itre vous deux; et'Roxane 
n'a d'autre avantage que cdui que la vertu peut 
ajouter à la beauté, : ' 

De Smyrne, le la de la Inné de ZUcadêyt7it. 
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LETTRE XXI. 

; ■ ■ ' - . • 

USBEK AU PREMISR EUNUQUE BliÂNC. 

Vous deveztrembler à l'ouv^eàturè de cette laltre^ 
ou ^utol vous le deviez lorsque vous souff rite» la 
perfidie de Nadir. Vous qui , dans une viefilâsse 
froide et languissante , ne pouvez sans crime lever 
les yeux sur les redoutâmes objets de mon amour ^ 
vous à qui il n'est jamais permis de mettre up pied 
sacrilège sur la porte- du lieu terrible qui lés dé- 
robe à'tous les regards, vous souffrez que ceux 
dont la conduite vous est confiée aient fait ce que 
vous n'auriez pas la témérité de faire ; et vous n'a- 
percerez pas la foudre toute prête à tomber sur 
eux et sur y ous! 

Et qui étes-vous, que de vils instruments que je 
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puÂ brisera ma faittaisie ^ qui ttejMtez qu'autant 
que V0U8 6etyéxi'ùhéiti qtàû^êtés dans le monde 
qu6 pott^ rÎYTtt séUfr .ined Io£s , oo pour mourir dès 
qat jt Yotàoïinej ^qui ne respirez* qu'autant que 
mon bonheur, nMn amour, ina jalousie même, 
ontbesbinde votre bassesse; et enfin quine pouvez 

« 

avoir d'autre partage que 'la soumission, d'autre 
ame que mes volontés , d'autre èspératice que ma 
féUdté? 

Je sais que quelques unes de mes femmes 
souffrent impatiemment les lois austères du de- 
voir ; que la présence continuelle d'un eunuque 
noir les ennuie; qu'elles sont fatiguées de ces 
obje^' affréta quîvleqr jsont donnés pour les ra- 
mener à leur époux; je le sais : mais vous qui vous 
prétM-^à >ce dé8erdt*ef »tous serez puni d'une 
manière àiaire trembler kôusxeùx qui abusent de 
matconfianôe. ' * - 

Je jure par toitts les: prophètes du ciel, et par 
HaK^^'le plus grand tié tous, que, si vous vous 
écârièz de votre devoir, je régarderai vbfre vie 
comme celle des insectes que je trouve sous mes 
pieds» 

D« Sdi:^e, le la de U Ivne de ZUcedé, 17x1* 
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LETTRE XXII. 


't 


• TAHÔS'A'tJ t^RtlMlER EtJNUijXJR' •'•••»^'^ 

^ mesure qu'lQsbek s'éldi^a^^érail^ â tomtm 
«a tête vers ses femmes sacrée^ ; il soupiré^ il yerae 
des larmes; sa douleur s'aigrit, ses soupçcms se 
fortifient. Il Teut augmenl^ le nombre de leurs 
|[ardîeiis. Il va me renvoyer avec tous les npirs c[ûi 
raocomtpagneRt. Il ne craint plus pour hti; il craiiit 
pour ce qui lui est mille fois plus cher que lui- 
même. 

Je vais donc vivre sous tea lois et partager tes 
soins. Grand dieu! qvCîi. fautjde choses pour rendre 
vn seul homme heur^uL 1 

La nature sembloit avoir mis les femmes dans 

ÏAèésfm^dstÊtèe, ^et lès «n avait i'ëtiré^ r le dé^drdre 

dâi5$oiiaeiiil»'0liÊ3 detiM'^eses » parce quèleur^ di^oits 

étoieat réiâprcM^é^.' >Ntmà «oiiimes eâtrè^h^ lé 

piaill A'oile/ nbc»^^^ hlîï'ihoMe : néùs àVons miè 

ientre les femmes et nous la haine, et entré lël 

hommes et les femmes ramoùr. ^ -^ ' 

f Vbsm frimt va devenir î^évère. Je laisserai t^mbet 

des regards somi)res. La joie fuira* dé mes lèvrési 

Le dehors «era tranqtiille^ et P^sprit inquiet. 'Jfe 

n'atténdraii point les rides de la vièfllessè (Knir éii 

montrer les chagrins. . , : 

4. 
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Taurois eu du plaisir à suivre mon maître dans 
l'occident; mais ma volonté est son bien. Il veut 
que je garde ses femmes; je les garderai avec fi- 
^ délité. Je sais compient je dois me conduire avec 
ce sexe y qui, quand on ne lui permet pas d'être 
wiBry commence à devenir superbe 9 et qu'il est 
ittDûia aisé d'humilier que d'anéantir. 7e tombe 
sous ter regards. 

Dte Suyrtidi le r a de la lune de Zilcade, i^xc. 
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' HSBEK ASX)N AMIIBBEN. 

• t . • . * *• • 

A Sntiyme 

: . . • \ 

. Nilua ^opnmes arrivés à livoume daiis quarante 
jour»: de navigation. C'est une ville nouvelle; eUe 
e^t âjQ témoignage du génie des ducs de Toscane^ 
qui ont ^t d'un village marécageux la ville difcalie 
k plus âorissanle. 
t Les femmes y jouissent d^ui^ gcande liberté^ 
^lles peuvent vt>ir. les homD^es à travers oertames 
£pnétr!es qu'on, nomme jalousies; elles peuvent 
sortir tous les joules avec quelques vieilles qui les 
accon(]^>a^i9ent ; elles n'ont qu'un voilc^'. Leurs 

' Les Persanes en cmi quatre. 
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beaux-frères , leurs oncles , leurs neveux , peuevnt 
les voir sans que le mari s'en formalise presque 
jamais. 

C'est un grand spectacle pour un maliométan 
de voir pour la première fois une viUe chrétienne. 
Je ne parle pas des choses qui frappent d'abord 
tous les 7101X9 comme la différence des ééîftces, 
des habits, des principales coutumes : il y a, jus- 
que dans les moindres bagatelles , qtielqne chose 
de singulier que je sens et que je ne sais pas 
dire. 

Nous partirons demain pour Marseille: notre 
séjour n'y sera pas long. Le -dessein de Rica et le 
mien est de nous rendre incessamment à Paris , 
qui est le siège de l'empire d'Europe. Les voya- 
geurs cherchent. toujours les grandes villes, qui 
sont une espèce de patrie commune a tous les 
élraxi^ers. Adieu. Sois persuadé que je f aimerai 
toujours. 

De Livottrne, le xa de laiuoe de Sapbar, ^17». 
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LETTRE XXIV- 

RIGA A IBtfEU. 
A Smyrne. 

IVoia sommes k Paris depuis nn mpîs^ et nous 
arons toujours été clans un mouvement continuel. 
Il Êort bien des affidres arant qu'en soit logé, 
qu'on ait trouvé les gens k qui on est adressé, et 
qu'on se soit pourvu des choses nécessaires qui 
manquent toutes à la fois. 

Paris est aussi .grand qn%palian ;. les ^tUrîhous y 
sont si hautes qu'on jugeroit qu'dOés ne sont 
tiabilées que- par des astrologues. Tu jug^ Hmn 
qu'une viHe bâtie en l'air , qui a six^ ou sept maisons 
les unes sur les autres^ est exfrêmenpent peuj^dée, 
.et qiie., qqand tout le n^nde est descendjui dam 
la rue , il s'y fait un bel embarras. 

Tu ne le croirois pas j jieut-étre; depuis im mois 
que je suis ici je n'y ai encore vu marcher personne. 
Il n'y a point de gens au monde qui tirent mieux 
parti de leur madline queles François : ils courent, 
ils volent. Les voitures lentes d'Asie, le pas réglé 
de nos chameaux , les feroient tomber en syncope. 
Pour moi qui ne suis point Êdt à ce train et qui 
vais souvent à pied sans changex d'allure , j'enrage 
quelquefois comme un chrétien; car, encore 
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passe qu'on m^édabousse. depuis les pieds jusqu'à 
la tête , mais je ae puis pardonner les oonps de 
coude que je reçcôs r^ulièrement el périodUque- 
ment. Un hoixuQe qui vient après moi etiqœ me 
passe me hit £iireun demi^xmr; et un autre .qui 
me croise de l'autre^ côté me remet soudain avnle 
premier m'avoit ^ris; et je n'ai pas fait cent paâ que 
je suis plus brisé que si j'avois fait dix lieues. - 

Ne crois p^ que je puisse^ quant^à pressent, t^ 
parler à fond des mœin^ et des coutumes euro^ 
péennes; je n'en ai m<n-méipe qu'une légère idée, 
et je n'ai eu à peine que le temps de m'étoniier. 

Le jroi de Finance est le plus puissant prince de 
l'Europe. Il n'a point de mines d'or comme le roi 
d'Espaipe son voisin ; mais il a plus de richesses 
que lui, parce qu'il les tiré de la vanité dé ses 
sujets, pl«^ inépuisable que les mines. Qn lui a 
vu ^treprendre ou soutenir de grandes guerres , 
n'ayamt d'ai^tres Smds que des titi<ea<d'honne«ir.à 
vendre ; et , par un prodige dei'orgueil humaiii, sies 
troup;^ se trouvoient pay^, ses places mûmes, 
et ses flotte^ équipées. 

P^ailleurs ce roi est un grand magicien : il exetce 
son :€f|npire -sur l'esprit même de ses sujets; il ks 
£ût ponser CQtnme U v^it. Sil n'« qù'un.infllmi 
d'écus dans son trésor^ et qu'il en ait bèaoiii lie 
deuK,iàl n'a qu'A leui* persuader qu'un if|eu en vaut 
deux , et ils le croient. S'il a «ne guerre difficile à 
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•soutenir ^-et qu'il n'ait point d'argent, il n'a qvHk leur 
mettre dans la tête qu'un morceau de papier est de 
l'argent 9 et ils en sonf^ussitôt convaincus. H va 
même jusqu'à leur faire croire qu'il les guérit de 
toutes sortes de maux en les touchant, tant est 
grande la force et la puissance qu'il asur les esprits ! 

O» que je dis de ce prince ne doit pas t'étonner. 
Il y a un autre magicien plus fort que lui , qui n'est 
pas moins maître de son esprit qu'il l'est lui-même 
de celui des autres. Ce magicien sfappelle le pape: 
tantôt il lui fait croire que trois ne sont qu'un ; 
que le pain qu'on mange n'est pas du pain, ou qlie 
le vin qu'on boit n'est pas du vin; et mille autres 
choses de cette espèce. 

Et pour le tenir toujours en haleine et ne point 
lui laisser perdre l'habitude de croire, il lui donne 
de temps en temps peur l'exercer de certains ar- 
ticles de croyance. Il y a deux ans qu'il lui en- 
voya un grand écrit qu'il appela constitiOion, e^ 
voulut obliger, sous'de grandes peines, ce prince 
et ses sujets de croire tout ce qui y étoit contenu. 
Il réussit à l'égard du prince, qui se soumit aussi- 
tôt et donna^'exemple à ses sujets; mais quelques 
uns d'«ntre eux se révoltèrent, et dirent qu'ils ne 
voul<nent.rien croira» de tout ce qui.étoit dai|s cet 
écrit. Ce sont les femmes qui ont été les motrices 
de tonte cette révolté qui divise toute la coar, tout 
le royaume et toutes les familles. Cette constitution 
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leur défend de lire un livre que tous les dbréliens 
disent avoir été apporté du ciel : c'est proprement 
leur Alcoràn. Les femmes, indignées de Touti^age 
jptit à leur sexe , soulèvent tout contre la constitua 
tion : elles ont mis les hommes de leur parti , qui, 
dans cette occasion, ne veulent point avoir de pri- 
vilège. On doit pourtant avouer que ce moufti ne 
raisonne pals mal ; et , par le grand Hali ! il faut qu'il 
ait été in^tiHiit des principes de notre sainte loi; 
car, puisque les femmes sont d'une création infé- 
rieure à \à nôtre, et que nos prophètes nous disent 
qu'elles n'entreront poin t dans le paradis, pourquoi 
faut-il qu'elles se mêlent de lire unlivre qui n'est 
fait que pour apprendre le chemin dû paradis ? 

Tai ouï raconter du roi des choses qui tiennent 
du prodige; et je ne doute pas que tu ne balances 
à les croire. 

Oh dit que pendant qu'il faisoit la guerre à ses 
voisins qui s'étoient tous ligués contre lui , il avoit 
•dans son royaume un nombre innombrable d'en- 
nemis invisibles qui l'entouroient : on ajoute qu'il 
les a cherchés pendant plus de trente ans, et que, 
malgré les soins infatigables de certain^ervis qui 
ont sa confiance, il n'en a pu trouver un seul. Ils 
vivent avec lui; ils sont à sa cour, dans sa c^itale, 
dans ses troupes, dans ses tribunaux; et 'Cepen- 
dant on dit qu'il aura le chagrin de mourir S9ns les 
avoir trouvés. On diroit qu'ils existent en général, 
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et qaHh ne sont plus rien en particulier. : c'est un 
corps, mais point de membres^ Sans doute ^e le 
ciel veut punir ce prince de n'avoir pas été assez 
modéré envers les ennemis qu'il a vaincus , puis- 
qu'il lui en donne d'invisibles et dont le génie et 
le destin sont au dessiis du sien. 

Je continuerai à t'écrire, 6t je t'apprendrai des 
choses bien éloignées du caractère et du génie per- 
san. C'est bien la même terre qui nous porte tous 
deux ; mais les hommes du pays où je vis , et ceux 
du pays où tu es, sont des hommes bien différents. 

' i .De Paris, le 4 de U laae de Bebiab, a, 171a. 
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USBEK A IBBEN. 
A Smyrne. 

Tai refu upe lettre de ton neveu Bhédi : il me 
mande qu'il quitte Smyrne dans le dessein de voir 
l'Italie; que l'unique but de son voyage est de 
s'tn^éruire , et de se rendre par \jk pltfs digne de toi. 
Je telelicite d'avoir un neveu qui sera quelque 
jour la consolation de ta vieillesse. 

Rica f écrit une longue lettre : il m'a dit qu'il te 
parlcdt beaucoup de ce pays^â. La vivacité de son 
esprit Cstitqu'U saisit tout avec promptitude : pour 
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moi qui pense plus lentement ^ je ne suis en état de 
te rien dire. 

. Tu es le sujet de nos conversations les plus 
tendres : nous ne pouvons assez parler du bon 
accueil que tu nous as fsdt à Smyme, et des ser- 
vices que ton amitié nous rend tous les jours. 
PuiBse&-tu j généreux Ibben , trouver partout des 
amis aussi reconnoîssants et aussi fidèles que nous ! 
• Fûissé-je te revoir bientôt , et retrouver avec toi 
ces jours' heureux qui coulent si doucement entre 
deillc ami^. Adieu. 

De Paris, le ^'àe la lune de Rebiab, a, 1712. 
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USBER A ROXANE. 
Au sérail d'Ispahan. 

Que vous êtes heureuse, Roxane, d'être dans 
le doux pays de Perse, et non pas dans ces climats 
empoisonnés où l'on ne conncHt ni la pudeur ni la 
vertu! Que vous êtes heureuse! Vous vivez dans 
mon sérail comme dans le séjour de l'innocence , 
inaccessible aux attentats de tous les huinaim ; 
voua vous trouvez avec joie dans une heurêuflie 
ioi^isàance de faillir : jamais homme ne vous a 
«ouillée de ses regards 4aicifs : votre beau-père 
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même 9 dans la liberté des festins , n*a jamais tu 
votre belle bouche; vous n'avez jamais manqué de 
vous attacher un bandeau sacré pour la couvrir. 
Heureuse Roxane! quand vous avez été. à la 
campagne, vous avez toujours eu des eunuques 
qui ont marché devant vous pour donner la mort 
à tous les téméraires qui n'ont pas fui votre vue. 
Moi-même , à qui le ciel vous a donnée pour faire 
mon bonheur, quelle peine n'ai-je pas euepour,me 
rendre maître de ce trésor que vous défencUez avec 
tant de constance ! Quel chagrin pour n^ioi dans les 
.)remiers jours de notre mariage de ne pas vous 
voir! et quelle impatience quand je vous euà vue! 
Vous ne la satisfaisiez pourtant pas ; vous l'irritiez 
au contraire par les refus obstinés d'une pudeur 
alarmée : vous me confondiez avec tous ces hommes 
à qui vous vous cachez sans cesse; Vous souvient- 
il de ce jour où je vous perdis parmi vos esclaves^ 
qui me trahirent et vous dérobèrent à mes re- 
cherches? Vous souvient -il de cet autre où, 
voyant vos larmes in^uissantes , vous emj^y^tes 
l'autorité de votre mère pour arrêter les fureurs de 
mon amour? Vous souvient-^il, lorsque toutes les 
ressources vous manquèrent, de celles que vous 
trouvâtes dans votre courage? vous prîtes un 
poignard et menaçâtes d'immoler un époux qui 
vous aimoît, s'il continuait à exiger de vous ce 
que vous chérissiez plus que votre époux même. 
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Deux mois sie passèrent dans ce combat de Tainour 
et de la vertu. Vous poussâtes trop loin vos chastes 
scrupules : tous ne vous rendîtes pas méiûe après 
stvcir été vaincue : vous défendîtes jusqu'à la der- 
nière extrémité une virginité motirante : vous me 
regardâtes comme un ennemi qui vous avoit fiait 
un outrage, non pas comme un époux qui vous 
avoît aimée : vous fûtes plus de trois mois que 
vous n'osiez me regarder sans rougir : votre air 
confias sembloitme reprocher l'avantage que j'avois 
pris. Jen'^vois pas même unç possession tran- 
quille; vous me dérobiez tout ce que vous pouviez 
de ices charmes et de ces grâces; et j'étois enivré 
dés plus grandes faveurs sans avoir obtenu les 
moindres, t 

Si vous aviez été élevée dans ce pays-ci, vous 
n'auriez pas été si troublée. Les femmes y ont 
peitlu toute retenue : elles se présentent devant 
les hommes à visage découvert, comme si elles 
vouloient demander leur défaite; elles les cher'- 
chent de leurs regards; elles les voient dans les 
mosquées, les promenades, chez elles-mêmes; 
l'usage de se Caire sei^r par des euiiûques leur 
est inconnu. Au lieu de cette noble simplicité et 
de cette aimable pudeur qui règne parmi vous, on 
voit une impudence brutale à laquelle il est im- 
possible de s'accoutumer. 

Oui, Roxane, si vous étiez ici, vous vous sen- 
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tiriez outragée dans rafFt*eiise ignominie ou voti% 
sexe est descendu ; vous foiriez ces abominables 
lieux j et vous soupireriez pour cette d0uce retraite 
où VOUA trouvez rinnocepce^ -oii vous étesi sàre 
de vou$-méme, où nul péril iieyoUs, fait .treinbleR, 
où enfin vqus pouvez m'aimer. sans craindre de 
perdre jamais Tamour que vous me .devez. 
i Quand vous relevez l'éclat de votret^t.par k$ 
plus belles couleurs ; quand vqus vous parfuoMz 
tout le corps des essences les plus . précietees^; 
quand vous vous parez de vos plus betfux babits; 
quand vous cherchez à vous distinguer dâ. vos 
compagnes piir les grâces dé la dan^e l^tfAria 
douceur, de votre, chant, que yow^ combattez 
gracieusement avec elles de charmes , de doucew 
et d'enjouement , je ne puis pas m'imagiioer que 
vous ayez d'autre objet que celui ^de m^ plaira ;:'e*^ 
qu^d je yous vois rojugir modestepient^iquê .vos 
regards cherchent les miens, que yous vow [insi- 
nuez dans mon cœur par des paroles douoe^.et 
flatteuses , je ne«aurois, Roxane^ douter de votire 

amour. . 

». » . •. 

Mais que puis-je penser* des feiUmes d'Europe? 
L'art de composer Içjir teiôt , les ornements dont 
elles se parent, les soins qu'dles prennent de leur 
personne, le désir continuel de plaire qui 1^ 
occupe, sont autant de taches &ites à leur vertu 
et d'outrages à leurs époux. 
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Ce n'est pas, Roxane, que je pense qu'elles 
poussent l'attentat aussi loin qu'une pareille con- 
duite devroit le faire croire, et qu'elles portent la 
débauche à cet excès horrSde, qui fait frémir, de 
violer absolument la foi conjugale» Il y a bien peu 
de femmes assez abandonnées pour aller jusque là : 
elles portent toutes dans leur coeur un certain ca- 
ractère de vertu qui y est gravé, que la naissance 
dnuieret que Véducatiofli a£Eoiblit, mais ne détruit 
pQS.'.HIes peuvent bien se relâcher des devoirs 
extérieurs que la pudeur, exigé,, mais, quand il 
s'égîtder&ûre les démîerspas, la nature se révolte. 
Attssftkpiaiid nduî voi^s «ofermons si étroitement, 
que nàus vous, ûôsons garder par tant d'esdaves , 
que nous gênons' ^î fort vos désirs lorsqu'ils vol^t 
ttop loin, ce n'est {»s que nous craignions la der- 
niëre infidélité , inaîs rc'est qaç nous savons que' la 
purtté- ne .saurait ^éàre.^trop^grande^ et què^k 
moindre îidam peuthi eotvoiopte. ; ^ 

le vous pbins ^ EcMcanè. Yotrei<£fast6té, si long- 
temps éprouvée, méritoit un époux qui ne vous 
eût jamais quittée, et qui pût lui«méme réprimer 
ies désirs que votre seule vertu sait soumettre. 

De Paris, le 7 de la Inné de Regeb , t^rx 
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LETTRE XXVri. 

USBEK A NESSIR. 
A Ispahan. 

Nous sommes à présent à Paris, cette superbe 
rifale de la ville du soleil '. 

4 

Lorsque je partis de Smyrne, je chargeai mon 
ami Ibben de te faire tenir une boite où il y avoit 
quelques présents pour toi : tù recevras cette 
lettre par la même voie. Quoique Soigné ^ lui 
de cinq ou six cents lieues, je lui donne de mes 
nouvelles et je reçois des siennes aussi facilement 
que s'il étcût à Ispahan et moi à Com. Tenvoie mes 
lettres à Marseille, d'où il part continuellement 
des vaisseaux pour Smyme : de là il envoie celles 
qui sont pour la .Perse par les caranranes d'Armé- 
niens qui partent fous les jours pour Ispahan. 

Rica jouit d'une santé parfaite ; la force dé sa 
constitution, sa jeùniesse et sa gaieté naturelle, le 
mattenl au dessus de toutes les épreuves. 

Mais pour moi je ne me porte pas bien; mon 
corps et mon esprit sont abattus ; je me livre à des 
réflexions qui deviennent tous les jours plus tristes; 
ma santé, qui s'affoiblit, me tourne vers ma patrie, 
et me rend ce pays-ci plus étranger. 

' Ispahan. 
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Mais y cher Nessir, je te conjure , fais en sorte 
que mes femmes ignorent l'état où je suis. Si elles 
m'aiment, je veux épargner leurs larmes ; et si elles 
ne m'aiment pas, je ne veux point augmenter leur 
hardiesse. 

Si mes eunuques me croyoient en danger, s'ils 
pouvoient espérer l'impunité d'une lâche com- 
plaisande, ils cesseroient bientôt d'être sourds à 
la voix flatteuse de ce sexe qui se fait entendre aux 
rochers et remue les choses inanimées. 

Adieu, Nessir. J'ai du plaisir à te donner des 
marques de ma confiance. 

De Paris, lo 5 de la lune de Chahban , 17 12. 

LETTRE XXVIII. 

RICA A***. 

Je vis hier une chose assez singulière, quoi- 
qu'elle se passe tous les jours à Paris. 

Tout le peuple s'assemble sur la fin de l'après- 
dînée, et va jouer une espèce de scène que j'ai 
entendu appeler comédie. Le grand mouvement 
est sur une estrade qu'on nomme le théâtre. Aux 
deux côtés on voit, dans de petits réduits qu'on 
nomme loges y des hommes et des femmes qui 
jouent ensemble des scène» muettes, à peu près 
comme celles qui sont en usage en notre Perse. 

LFTTBBS PVRSA.IiRft. ^ 
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Ici c'est une amante afiQigée qui exprime sa lan- 
gueur; une autre, plus animée, dévore des yeux 
son amant qui la regarde de même : toutes les 
passions sont peintes sur les visages, et exprimées 
avec une éloquence qui, pour être muette, n'en 
est. que plus vive. Là, les actrices ne paroissent 
qu'à demi -corps, et ont ordinairement un man*» 
chon , par modestie, pour cadier leurs bras. Il y a 
en bas une troupe de gens debout qui se moquent 
de ceux qui sont en haut sur le théâtre ; et ces 
derniers rient à leur tour de ceux qui sont en bas. 

Mais ceux qui prennent le plus de peine sont 
quelques gens qu'on prend pour cet effet dans un 
âge peu avancé, pour soutenir la fatigue. Us sont 
obligés d'être partout ; ûs passent par des endroits 
qu'eux seuls connoissent, montent avec une adresse 
surprenante d'étage en étage ; ils sont en haut, en 
bas, dans toutes les loges : ils plongent, pour ainsi 
dire ; on les perd , ils reparoissent ; souvent ils 
quittent le lieu de la scène et vont jouer dans un 
autre: on ep voit même qui, par un prodige qu'on 
n'auroit osé espérer de leurs béquilles , marchent 
et voirt comme les autres. Enfin on se rend à des 
salles où l'on joue une comédie particulière : on 
commence par des révérences ; on continue par 
des embrassades : on dit que la connoissance la 
plus légère met un homme en droit d'en étouffer 
un autre. 11 semble que le lieu inspire de la tei^ 
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cbiesse. En effet, on dit que les princesses qui y 
régnent ne sont point cruelles ; et , si on en ex- 
cepte deux ou trois heures du jour où elles sont 
assez Sauvages, on peut dire que le ï*este du temps 
^es sont traitables, et que c'est une ivresse qui 
les quitte aisément. 

Tout ce que je te dis ici se passe à peu près de 
même dans un autre endroit qu'on nomme \ Opéra: 
toute la dififérerice est qu'on parie à l'un et que 
l'on chante à l'autre. Un de mes amis me mena 
l'autre jour dans la loge où se déshabilloit une deà 
principales actrices. Nous fîmes si bien connois- 
sance que le lendemain je reçus d'elle cette lettre : 

Monsieur, 

« Je suis la plus malheureuse fille du monde ; 
«j'ai toujours été la plus vertueuse actrice de 
« l'Opéra. Il y a sept ou huit mois que j'étois dans là 
« loge où vous me vîtes hier : comme je m'habillois 
<c en prêtresse de Diane , un jeune abbé vint m'y 
« trouver; et, sans respect pour mon habit blanc, 
« mon voile et mon bandeau, il me, ravit mon in- 
« nocence. J'ai beau lui 'exagérer le sacrifice que 
ce je lui ai fait, il se met à rire , et me soutient^qu'il 
« m'a trouvée très profane. Cependant je suis si 
ce grosse que je n'ose plus me présenter sur le 
« théâtre : car je suis, sur le chapitre de l'honneur, 
tt d'une délicatesse inconcevable ; et je soutiens 
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(c toujours qu'à une fille bien née il est plus fa- 
ce cile de faire perdre la vertu que la modestie. 
« Avec cette délicatesse , vous jugez bien que 
« ce jeuniB abbé n'eût jamais réussi, s'il ne m'a- 
« voit promis de se marier avec moi : un motif si 
« légitime me fit passer sur les petites formalités 
ce ordinaires, et commencer par où j'aurois dû finir. 
« Mais puisque son infidélité m'a déshonorée, je 
« ne veux plus vivre à l'Opéra , où , entre vous et 
« moi, l'on ne me donne guère de quoi vivre : car, 
ce à présent que j'avance en âge et que je perds du 
ce côté des charmes, ma pension, qui est toujours 
ce la même, semble diminuer tous les jours. Tai 
ce appris par un homme de votre suite que l'on fai- 
cc soit un cas infini, dans votre pays, d'une bonne 
ce danseuse, et que , si j'étois à Ispahan, ma fortune 
ce seroit aussitôt faite. Si vous vouliez m'accorder 
ce votre protection, et m'emmener avec vous dans 
ce ce pays-là, vous auriez l'avantage de faire du bien 
ce à une fille qui, par sa vertu et sa conduite, ne 
ce se rendroit pas indigne de vos bontés. Je suis... » 

De Paris, le a de la lune deCbalval, 1713. 
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LETTRE XXIX. 

RICA A IBBEN. 
A. Smyrne. 

Le pape est le chef des chrétiens. C'est une vieille 
idole qu'on encense par habitude. Il étoit autrefois 
redoutable aux princes même ; car il les déposoit 
aussi facilement que nos magnifiques sultans dé- 
posent les rois dlmirette et de Géorgie. Mais on ne 
le craint plus. Il se dit successeur d'un des pre^ 
miers chrétiens, qu'on appelle saint Pierre : et c'est 
certainement une riche succession, car il a des 
trésors immenses, et un grand pays sous sa domi- 
nation. 

Les évêques sont des gens de loi qui lui sont 
subordonnés , et ont sous son autorité deux fonc- 
tions bien différentes. Quand ils sont assemblés, 
ils font comme lui des articles de foi. Quand ils 
sont en particulier, ils n'ont guère d'autre fonction 
que de dispenser d'accomplir la loi. Car tu sauras 
que la religion chrétienne est chargée d'une in- 
finité de pratiques très difficiles : et comme on a 
jugé qu'il est moins aisé de remplir ses devoirs que 
d'avoir des évêques qui en dispensent , on a pris ce 
dernier parti pour l'utilité publique : de sorte que 
si on ne veut pas faire le rahmazan, si on ne veut 
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pas s'assujettir aux formalités des mariages j si on 
veut rompre ses vœux, si on veut se marier contre 
les défenses de la loi , quelquefois même^i on veut 
revenir contre son serment , on. va à Tévêque ou 
au pape , qui donne aussitôt la dispense. 

Les évéques ne font pas des articles de foi de 
leur propre mouvement II y a un nombre infini 
de docteurs j la plupart dervis, qui soulèvent entre 
eux mille questions nouvelles sur la rdUgion : on 
les laisse disputer long-temps ^ el la guerre dure 
jusqu'à ce qu'une décision vienne la terminer. 

Aussi pui&*je fassurer qu'il n'y a jaxnais eu de 
royaume où il y ait eu tant de guerres civiles que 
dans celui de Christ. 

Ceux qui mettent au jour quelque proportion 
nouvelle sont d'abord appelés hérétiques. Chaque 
hérésie a son nom , qui est pour ceux qui y sont 
engagés comme le mot de ralliement; Mais n'est hé^ 
rétique qui ne veut : il n'y a qu'à partager le dif- 
férent par la moitié, et donner une distinction à 
ceux qui. accusent d'hérésie; et, quelle que soit 
la distinction, intelligible ou non, elle rend un 
homme blanc comme de la neige , et.il peut-se faire 
appeler orthodoxe. 

Ce que je te dis est bon pour la France et l'Alle- 
magne, car j'ai ouï dire qu'en Espagne et en 
Portugal il y a de certains dervis qui n'entendent 
point raillerie, et qui font brûler un homme 
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comme de la paille. Quand on tombe entre* les 
mains de ces gens*>là , heureux celui qui a toujours 
prié pien avec de petits grains de bois à la main , 
^ qui a porïsé sur lui deux ioiorceaux de drap atta- 
chés à deux rubans 9 et qui a été quelquefois dans 
une province qu'on appelle la<*alice! Sans cela, un 
pauvre diable est bien embarrassé. Quand il 
jureroit comme un païen qulP est orthodoxe , on 
pourroit bien ne pas demeurer d'accord des qua- 
lités , et le brûler comme hérétique : il auroit beau 
donner sa distinction; point de distinction: il 
seroit en cendres avant que l'on eût seulement 
pensé à l'écouter. 

Les autres juges présument qu'un accusé est 
^innocent ; ceux-ci le présument toujours coupable. 
Dans le doute , ils tiennent pour règle de se déter- 
miner du côté de la rigueur; apparemment parce 
qu'ils croient les hommes mauvais. Mais, d^ln 
autre côté , ils en ont une sî bonne opinion qu'ils 
ne les jugent jamais capables* de mentir : car ils 
reçoivent le témoignage des ennemis capitaux , des 
femmes de mauvaise vie, de ceux qui exercent 
une profession infàmé. Ils font dans leur sentence 
un petit compliment à ceux qui sont rbvêtus d*une 
chemise de soufre , et leur disent qu'ils sont bien 
fâchés de les voir si mal habillés , qu'ils sont doux, 
qu'ils abhorrent le sang, et sont au désespoir de 
les avoir condamnés : mais , pour se consoler, ils 
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confisquent tous les biens de ces malheureux à 
leur profit. 

Heureuse la terre qui est habitée par les enfants 
des prophètes ! Ces tristes spectacles y sont incon- 
nus '. La sainte religion que les anges y ont ap- 
portée se défend par sa vérité même; elle n'a 
point besoin de ces moyens violents pour se main- 
tenir. 

De Paris, le 4 àe la lune de Cbalval, 17 12. 
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LETTRE XXX 


RICA A IBBEN. 


A Smyrne. 

Les habitants de Paris sont d'une curiosité qui 
va jusqu'à l'extravagance. Lorsque j'arrivai, je fus 
regardé comme si j'avois été envoyé du ciel : vieil- 
lards, hommes, femmes, enfants, tous vouloient 
me voir. Si je sortois , tout le monde se mettoit 
aux fenêtres; si j'étois aux Tuileries, je voyois 
aussitôt un cercle se former autour de moi ; les 
femmes même faisoient un arc-en-ciel nuancé de 
mille couleurs qui m'entouroit. Si j'étois aux spec- 
tacles je trouvois d'abord cent lorgnettes dressées 
contre ma figure : enfin jamais homme n'a tant 

' Les Persans sont les plus tolérants de tous les mahométans. 
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été VU que moi. Je souriois quelquefois d'entendre 
des gens qui n'étoient presque jamais sortis de 
leur chambre , qui disoient entre eux : Il faut 
avouer qu'il a l'air bien persan. Chose admirable ! 
je trouvois de mes portraits partout, je me voyois 
multiplié dans toutes les bouticjues, sur toutes les 
cheminées , tant on craignoit de ne m'avoir pas 
assez vu ! 

Tant d'honneurs ne laissent pas d'être à charge : 
je ne me croyois pas un homme si curieux et si 
rare ; et , quoique j'aie très bonne opinion de moi , 
je ne me serois jamais imaginé que je dusse trou- 
bler le repos d'une grande ville où je n'étois point 
connu. Cela me fit résoudre à quitter l'habit per- 
san et à en endosser un à l'européenne , pour voir 
s'il resteroit encore dans ma physionomie quelque 
chose d'admiraj^le. Cet essai me fit connoître ce que 
je valois réellement : libre de tous les ornements 
étrangers, je me vis apprécié au plus juste. J'eus 
sujet de me plaindre de mon tailleur, qui m'avoit 
fait perdre en upi instant l'attention et l'estime pu- 
bliques ; car j'entrai tout à coup dans un néant 
affreux. Je demeurois quelquefois une heure dans 
une compagnie sans qu'on m'eût regardé , et qu'on 
m'eût mis en occasion d'ouvrir la bouche : mais si 
quelqu'un par hasard apprenoit à la compagnie 
que j'étois Persan , j'entendois aussitôt autour de 
moi un bourdonnement : Ah . ah ! monsieur est 
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Persan ! Cest une chose bien extraordinaire! Gom- 
ment peut-on être Persan ! 

De Paria, le 6 de U lune de Chalyal ,17x2. 


LETTRE XXXI. 

RHÉDI A USBEK. 
A Paris. 

Je suis à présent à Venise ^ mon cher Usbek. On 
peut avoir vu toutes les villes du monde ^ et être 
surpris en arrivant à Venise : on sera toujours 
étonné de voir une ville ^ des tours et des mos» 
quées y sortir de dessous l'eau y et de trouver un 
peuple innombrable dans un endroit où il ne de- 
vroit y avoir que des poissons. 

Mais cette ville pro&ne manque du trésor le 
plus précieux qui soit au monde y c'est-à-dire d'eau* 
vive : il est impossible d'y accomplir une seule ablu- 
tion légale. Etie est en abomination à notre saint 
prophète; il ne la regarde jamais du haut du ciel 
qu'avec colère. 

Sans cela 9 mon cher Usbek , je serois charmé 
de vivre dans une ville où mon esprit se forme 
tous les jours. Je m'instruis des secrets du com- 
mercé , des intérêts des princes , de la forme de 
leur gouvernement; je ne néglige pas même les 
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superstitions européeimes; je oaL'apf^que k U mé- 
decine^ à la physique, à l'astronomie ; j'éti^ie les 
arts ; enfin je sors des nuages qui couvroient mes 
yeux dans le pays de ma naissance. 

De Teniaa , le i6 de la lune de <&alyal , 17 xx 


LETTRE XXXII. 

RICA A***. 

J'aUai l'autre jour voit- uue maison où l'on 
entretient environ trois cents personnes assez 
pauvrement. J'eus bientôt fait y car l'église et les 
bâtiments ne méritent pas d'être regardés. Ceux 
qui sont dans cette maison étoient assez gais : 
plusieurs d'entre eux jouoient aux cartes ou à 
d'autres jeux que je ne connois point. Comme je 
sortoisy usL de ces hommes sortoit aussY^ et 
m'ayant entendu demander le chemin du Marais , 
qui est le quai?tier le plus âoigné de Paris : J'y 
vais, me dit-il, et je vous y conduirai; suivez-moi; 
Il me mena à merv^e , me tira de tous. les. em- 
barras, et me sauva adroitement des carrosses eti 
des voitures. Nous étions prêts d'arriver, quand: la 
curiosité me prit: Mon bon ami,, lui dis-je^ ne 
pourrois^je point savoir qui vous êtes?' Je suis 
aveugle , monsieur, me répondit^iL Comment ! lui 
dis-je, vous êtes aveugle! Et que ne pritez-vous 
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cet honnête homme qui jouoit aux cartes avec 
vous de nous conduire ? Il est aveugle aussi , me 
répondit-il : il y a quatre cents ans que nous sommes 
trois cents aveugles dans cette maison où vous, 
m'avez trouvé. Mais il faut que je vous quitte: 
voilà la rue que vous demandiez : je vais me mettre 
dans la foule; j'entre dans cette égUse, où, je vous 
jure, j'embarrasserai plus les gens qu'ils ne m'em- 
barrasseront. 

De Paris, le 17 de la lune de Cbalval, 17x2. 


LETTRE XXXIII 


USBEK A RHEDl. 


A Venise. 


Le vin est si cher à Paris par les impôts que l'on 
y met , qu'il semble qu'on ait entrepris d'y faire 
exécuter les préceptes du divin Alcoran qui défend 
d'en boire. 

Ijorsque je pense aux funestes effets de cette 
liqueur ^ je ne puis m'empêcher de la regarder 
comme le présent le plus redoutable que la nature 
ait fait aux hommes. Si quelque chose a flétri la 
vie et la. réputation de nos. monarques, c'a été 
leur intempérance; c'est la source la plus empoi- 
, sonnée de leurs injustices et de leurs cruautés. 
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Je le dirai à la honte des hommes : la loi interdit 
à nos princes l'usage du vin, et ils en boivent avec 
un excès qui les dégrade de l'humanité même; cet 
usageau contraire est permis aux princes chrétiens, 
et on ne remarque pas qu'il leur fasse faire aucune 
faute. L'esprit humain est la contradiction même. 
Dans une débauche licencieuse on se révolte avec 
fureur contre les préceptes; et la loi, faite pour 
nous rendre plus justes, ne sert souvent qu'à nous 
rendre plus coupables. 

Mais quand je désapprouve l'usage de cette 
liqueur qui fait perdre la raison, je ne condamne 
pas de même ces boissons qui l'égaient. C'est la 
sagesse des Orientaux de chercher des remèdes 
contre la tristesse avec autant de soin que contre 
les maladies les plus dangereuses. Lorsqu'il arrive 
quelque malheur à un Européen , il n'a d'autre 
ressource que la lecture d'un philosophe qu'on 
appelle Sénèque : mais les Asiatiques , plus sensés 
qu'eux et meilleurs physiciens en cela , prennent 
des breuvages capables de rendre l'homme gai, 
et de charmer le souvenir de ses peines. 

Il n'y a rien de si afiQigeant que les consolations 
tirées de la nécessité du mal, de l'inutilité des 
remèdes , de la fatalité du destin , de l'ordre de la 
providence, et du malheur de la condition humaine. 
C'est se moquer de vouloir adoucir un mal par la. 
considération que l'on est né misérable; il vaut bien 
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mieux ^àkv^r l'esprit hors de ses réflexions , et 
tnûter rhomme comme sensible , au lieu de le 
traiter 'Cemstue raisonnable. 

L'ame, unie avec le corps, en est sans cesse 
tyrannisée. Si le mouvettient du sang est trop lent, 
si les esprits ne sont pa^ assez épurés , s'ils ne sont 
pas en quantité suffîsanJte , nous tombons dans 
l'accablement et dans la tristesse; mais si nous 
prenons des breavages qui puissentrchanger cette 
disposition de notre corps y notre ame redevient 
capable de recevoir des impressions qui l'égaient, 
et eUe sent un plaisir secret de voir sa machine 
reprendre , pour ainsi dire , son mouvement et sa 
vie. 

De Paris, le n5 de la lane de alcade, Z713. 
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LETTRE XXXIV. 


USBEK A IBBEN. 


A Smyrne. 


Les femmes de Perse sont p^us belles que celles 
de France; mais celles de France sont plus jiÀies. 
H est difficile de ne point aimei" les premières , et 
dé ne èe point plaire avec les secondes : le» unes 
sont plus tendres et plus modestes, les autres sont 
plus gaies et plus enjouées. 
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Gtà qui rend le sang si beau en Perse j c'est la vie 
réglée que les femmes f mènent ; elles ne jouent 
ni ne veillent, elles ne boivent point devin, et ne 
s'exposent presque jamais à l'air. Il faut avouer 
que le sérail est jdutôt fait pour la santé que pour 
les plaisirs; c'est une vie unie qui ne pique point ; 
tout s'y fessent de la subordination et du devoir ; 
les plaisirs mêmes y sont graves et les joies sévères; 
et on ne les goûte presque jamais que comme des 
marques d'aulorîté et de dépendance. 

Les hommes mêmes n'ont pas en Perse la gaieté 
qu'ont les Français; on ne leur voit point cette 
liberté d'esprit et cet air content que je trouve ici 
dans tous les états et dans toutes les conditions. 

C'est bien pis en Turquie , où l'on pourroit 
trouver des familles où , de père en fils , personne 
n'a ri dqmis la fondation de la monarchie. 

Cette gravité des Asiatiques vient du peu de 
commerce qu'il y a entre eux : ils ne se voient que 
lorsqu'ils y sont forcés par la cérémonie. L'amitié, 
ce doux engagement du cœur qui fait ici la dou- 
ceur de la vie, leur est presque inconnue : ils se 
retirent dans leurs maisons, où ils trouvent 
toujours une compagnie qui les attend ; de ma- 
nière que chaque famille est pour ainsi dire isolée. 

Un jour que je m'entretenois là dessus avec 
un homme de ce pays-ci , il me dit : Ce qui me 
choque le plus de vos mœurs , c'est que vous êtes 
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obligés de vivre avec des esclaves dont le cœur 
et l'esprit se sentent toujours de la bassesse de 
leur condition. Ces gens lâches afFoiblissent en 
vous les sentiments de la vertu , que Ton tient de 
la nature , et ils les ruinent depuis l'enfance qu'ils 
vous obsèdent. 

I Car enfin, défaites-vous des préjugés ; que peut- 
on attendre de l'éducation qu'on reçoit d'un mi- 
sérable qui fait consister son honneur à garder les 
femmes d'un autre , et s'enorgueillit du plus vil 
emploi qui soit parmi les humains ; qui est mépri- 
sable par sa fidélité même , qui est la seule de 
ses vertus, parce qu'il y est porté par envie, par 
jalousie , et par désespoir ; qui, brûlant de se ven* 
ger des deux sexes, dont il est le rebut, consent 
à être tyrannisé par le plus fort, pourvu qu'il 
puisse désoler le plus foible ; qui , tirant de son im- 
perfection, de sa laideur et de sa difformité, tout 
l'éclat de sa condition , n'est estimé que parce qu'il 
est indigne de l'être; qui enfin, rivé pour jamais 
à la porte où il est attaché , plus dur que les gonds 
et les ver roux qui la tiennent, se vante de cinquante 
ans de vie dans ce poste indigne , où , chargé de la 
jalousie de son maître, il a exercé toute sa bassesse ? 

De Paris, le 14 de la lane de Zilbagé 17 13« 
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LETTRE XXXV. 

USBEK. A GEMCHID, SON COUSIN, 

DBHVIS^DU BKILLANT XONASTiaX Dfe ITAURIS. 

Que penses ^tu des chrétiens ^ sublime dervis? 
croifr*tu qu'au jour, du jugemesA ils seront comim 
les infi<fêles Turcs y qui serviront d'ânes aux 7ui&, 
et les mèneront au grand trot en enfer? le sais 
bien qu'ils n'iront point dans le séjour des pro- 
pbàtes-, et que le grand îlali n'est point venu pour 
eux : mais y parce qu'ils n'ont pas été assez heureux 
pour trouver des mosquées dans leur pays, crois- 
tu qu'ils soient condamnés à des châtiments éter- 
nels, et que Dieu les punisse pour n'avoir pas 
pratiqué une religion qu'il ne leur a pas £ait con^ 
noître ? Je puis te le dire; j'ai souvent examiné ces 
chrétiens / je les ai interrogés , pour voir s'ils 
avoient qudque idée du grand Hali, qui étoit le 
plus beau de tous les homuMs ; j'ai trouvé qu'ils 
n'en avoient jamais ouï parler. 

Us ne ressçnd>lent poiail à ces infidèles que nm. 
saints prophètes faisoient passer au fil de Fépée 
parce qu'ils refusoient ^e croire auK mîrades du ' 
del : ils sont plutôt comme ces malheureux qui 
vivoient dans les ténèbns de l'idolâtrie avairt que 
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la divine lumière vînt édairer le visage de notre 
grand prophète. 

D'ailleurs y si Ton examine de près leur religion y 
on y trouvera comme une semence de nos dogmes. 
Tai souvent admiré les secrets de la providence, 
qui semble les avoir voulu préparer par là à la 
conversion générale. J'ai ouï parler d'un livre de 
lears docteurs , intitulé la Polygamie triomphante, 
dans lequel il est prouvé que la pcdygaittie est or« 
donnée aux dirétiens. Leur baptême est l'image 
de nos ablutions légales ; et les chrétiens n'errent 
qne dans l'efficacité qu'ik donnent à cette pre* 
mière ablution , qu'As croient devoir suffire pour 
toutes les autres. Leurs prêtres et leurs moines 
prient, cossame nous, s^tfois le jour. Us espèrent 
de jouir d'un paradis où ils goâteront mille dé- 
lices par le moyen de la résurrection des corps. Ils 
ogat, comme nous, des jeunes marqués, des mor- 
tifications avec lesquelles ils espèrent flé(£ir la mi- 
séricorde divine. Us rendent un culte aux bons 
anges, et se méfient des mauvais. Ils ont une 
sainte crédulité pour les miracles que Dieu opère 
par le ministère de ses serviteurs, ils reconnoissent, 
tomme nous, rinsuffîsasKe de leurs mérites et le 
be^in qu'ils ont d'un iiïtercenéur auprès de Dieu. 
Je vois partoul; le maho^iétisme, quoiqof je n'y 
trouve peint Mahomet. On a beau faire^ la vérité 
s'échflf^, et perce ioujovra le» ténèbres qui l'en» 
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vironnent. li viendra un jour où TÉtemel ne verra 
sur la terre- que de vrais croyants. Le lemps, qui 
Gon^uine tout, détruira les erreurs mêmes. Tous 
les komines seront; étonnés de se voir sous le 
même étendard : ttmt, jusqu'à la loi, sera con«< 
sommé ; les divins ^cemplaires seront enlevés de 
la terre, et portés dans les célestes ardiives. 

risyleftodftUImMdBZaihagé, 171 S. 


V LETTRE XXXVÏ. 

USBE& A RB^DI. 


A Venise. 




Le café est très en usage à Paris : il y a un grand 
nombre de maisons puUiques où an le distribue. 
Dans quelques unes de oes maisons cm dît des. 
nouvelles) dsoiad^autres on joua aux é<j|iecs. H y 
en a ime où l'on apprête -le caSé de tdie mâmière 
cpi'il dottue de l'esprit à ceux qui en pi^eniient^ au 
moins, de tous ceux qui en sortent, ilû'y af>er8bnne 
qui ne croie qu'A en a quatre fob plui- que lors^ 
qu'il y est entré. ^ 

-' Miôs ce qui me i^^que è(b ces beaux esprits ^ 
c'est <piHls ne se rendrat pas- utiles à leur patrie , 
etqifilsanms(^^ 
^ eoremplev Iwsque j'arma^à'Paris /]e ks trouvai 
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éc^ufifés sur une dispute la plus mince qui se 
puisse imaginer; il s'agissoit de la réputation d'nn 
vieux poète grec, dont, depuis deux miUe ans, on 
i^ore la patfie aussi bien que le temps de sa 
mort. Les deux partis avouoient que c'étoit un 
poète excellent : îl n'étoit question que du plus ou 
dumoinsdemériteqifilfallDitluiattribu Chacun 
en vouloit donner le taux; aiais, p^rmi ces distri- 
buteurs de réputation , les uns fiûsoient meilleur 
poids que les autres : voilà la querelle. Elle étoit 
bien vive; car on se dîsoit cordialement de part et 
d'autre des injures si grossières, on faisoit dfi$ 
plaisanteries si amères, que je n'admirois pas 
moins la manière de disputer que le sujet de la 
dispute. Si qudqu'un, disois*jeen moi-même, 
étoit assez étourdi pour aEer devant un de ces dé* 
fenseurs du poète grec attaquer la réputation de 
quelcpie faonaéte citoyen, il ne aermt pas aial re- 
levé! et je crois que ce xèle si délicat sur la répu- 
tation des morts s'èndi»iaseroit bien pour défendre 
celle des vivants ! Mate, quoi qu'il en soit^fijoutoîs- 
je j Dieu me garde de m*attirer jamais l'inimitié des 
cetiseurs de ce pol^, que le séjour tfe deux mille 
ans dans le tombeaii n'a pu garantir dfuBe haine 
si imfdacablel Ils frappent à présent des coups «en 
l'air; mais qiie seroit-ce si leur fiinrar étoit animée 
par la présence dTun ennemi ? 
Gens dont je viens de te parier disputent en 
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langue vulgaire; et il £aiutles distingaer d'une autre 
sorte de dispiiteurs qui se servent d'une langue 
bni>are:qui semble ajouter quelque chose à là. 
fureur et à l'opiniâtreté des coodmttants* H y a des 
^piartiecs* où l'on voit cosoiHie une mêlée noire, et 
épaisse de ces sortes de gens^ iUse nourrissent de 
distinctions; ils vivent de tajsonnements obscurs 
et de.Êmsses conséquences. Ce; métier, où Ton 
devtoit mourir de ^im^ ne lai^e p<is de rf^uk^dU*^- 
On a vvl une motion entière , ch^^ée de. son ffiysj 
traverser le» Qiieirs ppui* s'établir, ep France , n'em- 
portant avec elle,^ pout* parei: i^ux nécessités de la 
vie, qu'un, redoutable talent pour la dispute. 
Adieu. 

De Paris^ le dernier de la lune de 2<ilhagé, 17 13. 
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LETTRE XXXYII. 


USBEK A IBBËN. 


A Stnyme. 

roi de France est vie^. Nous n'avons, point 
d'exemple dans nos histoires, d'un monarque qui 
ait si long-tei^ps régné. On dit qu'il possède à un 
très haut degré le talent de se fidre obéir: il 
gouverne avec le même génie sa £amille , sa cour , 
son état. On lui a souvent entendu dire que, dp 
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toéBlm^uveniBWi^ato'damùndeiy oetiiidesTurcs^ 
ou oeitti de noire auguste sukan, lui plairait le 
mieuxy tant il &iit cas de la ptdilique <meiitde« 

J'ai étudié sùn ^ùtaaotin et j'y ai troUTé des oosh 
tradictfDûS <{o'il<i^est impossible cle résoudre : par 
exeio^e , fl a un tuinistre qi;d n'a que dix4iuît ans j 
et une mattt^esse qui lea a quatre-vingts: il aime sa 
religion , et il ne pèdt SOte&îr ceux qui^eiit qu'il 
la hat obselhrer à k tigUèur : quoiqu'il feie le 
tumulte des villes et qu'il se communique peu , 
il n^st occupé depuis le matin jusqu'au soir qu'à 
faire parier de lui : il aime les m)pbées et les 
victoires ; mîûs il craint autant de vmr un bon 
général à la tête de ses troupes, qu'il aur<Ht sujet 
de le craindre à la tête d'une armée ennemie. 11 
n'est, je crois, jamais arrivé qu'à lui d'être en 
même temps comblé de plus de richesses qu'un 
prince n'en sauroit espérer, et accablé d'une 
pauvreté qu'un particulier ne pourroit soutenir. 
Il aime à gratifier ceux qui le servent; mais il 
paye aussi libéralement les assiduités ou plutôt 
l'oisiveté de ses courtisans que les campagnes la- 
borieuses de ses capitaines : souvent il préfère un 
^ . homme qui le déshabille ou qui lui donne la ser- 

viette lorsqu'il se met à table , à un autr6 qtii lui 
• prend des villes Ou lui gagne des batailles i il ne 
croit pas que la grandeur souveraine doive être 
gênée dans la distribution des grâces ; et , sans 
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eKxminer » cdiuqu'il c^id^le de biens est komme 
dç mérite, ilcroit que son cboix va le rendre te): 
aussi lui a-t'on yu donner une petite pension k un 
hoonne qui avoit fiii deux lieues^ et un beau gou^ 
vemement à un autre qui en a^olt fui quatre. 

Il est magnifique, surtout dans ses bâtiments: 
il y a plus de statues dans les jardins de son palais 
que de citoy^m dans une grande ville. Sa garde 
est aussi forte que celle du princie devant qui tous 
les trônes>*se r^iverseiit; ses armées sont aussi 
nombreuses , ses ressources sont aussi grandes , 
et ses fiimnces aussi inépuisables. 

De Paris, 1« 9 de la Ittit de BAihaitmiÉ, x^iS. 
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LETTRE XXXVIII. 

RIC\ AIBBEN. 

I 

A Smyme. 

C'est une grande question parmi les hommes 
de savoir s'il est{^us avantageux d'oter aux femmes 
la liberté que de la leur laisser^ U me semble qu'il 
y a bien des raisons pour et .contre. Si les Suro^ 
péens disent qu'il n'y a pas de géaérosité à n&stàgre 
malheureuses les personnes que l'on aime , nos 
Asiatiques répondent qu'il y a de la bi^^^s^ WK 
honames de renoncer à l'empire que la nature 
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leur a donné sur les femmes. Si on leur dit que ie 
grand nombre des femmes enfermées e^ embar- 
cassant , ils répondent que dix femmes qui obéis* 
sent embarrassent moins qu'une qui n^obéit pas. 
Que s'ils objectent à leur tour que les Européens 
ne sauroûtet être heureux aveo des femmes qui 
ne leur sont pas fidèlfis, on leur répond que cette 
fidélité «qu'as vantent tarat n'empédbe point W 
dégoût qui suit toujours les passions satisfaites ; 
que nos femmes sont trop à isous;* qu'une pos* 
session si tranquiHe ne nous laisse rien à désirer 
ni à craindre : qu'un peu de coquetterie est un sel 
qui pique et prévient la corruption. Peut-être 
qu'un homme plus sage que moi seroit embar- 
rassé de décider ; car si les Asiatiques font fort 
bien de chercher des moyens propices à calmer 
leurs inquiétudes , les Européens font fort bien 
aussi de n'en point avoir* 

Après tout, disentrils, quand nous serions mal- 
heureux en qualité de maris, nous trouverions 
toujours moyen de nous dédommager en qualité 
d'amants. Pour qu'un homme pût se plaindre avec 
fakôn de l'infidélité de sa femme , il faudroit qu'il 
n'y eût que trois personnes dans le monde; ils 
seront toujourr à but quand il y en aura quatre. 

C'est une autre question de savoir si la loi na- 
turelle soumet les femmes aux hommes. Non , me 
disent loutre jour un philosophe très galant : la 
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Batog&iùujaHMiifi àSeUéitmé telle loLl/empbe cpe 
tiouft aTons sur eUes est «me véritables lyratimie; 
ettes ne nous l'oBt laissé prendre que parce qu'eUes 
ont plus de douceur que nous , et par conséquent 
fins d'hunymké et de raî«on. Ces avantages, qui 
dévoient sans doiltâ leur donner la supàriwilé si 
nous avions été raisonnables , la leur ont fait 
perdre , paite que nous ne le sommes^point. 

Or, s'il est vrai que nous n'avons sur les femmes 
qu'un pouvoir tyrahnique , il fie l'est pas moins 
qu'elles ont sun^ious un empire naturel ; celui de 
la beauté, à qui rien ne résiste. Le nôtr« n'est pas 
de tous les pays ; mais celui de la beauté est uni- 
versel. Pourquoi aurions-nous donc un privilège ? 
Est-ce parce que nous sommes les plus forte? Mais 
c'est une véritable iaju$tice. Nous employons 
toutes sortes de moyens pour leur abattre le 
courage. Les forces seroient égales si l'éducation 
l'étoit aussi. Éprouvons-les dans les talents que 
l'éducation n'a point affoiblis ; et nous verrons si 
nous sommes si forts. 

Il faut l'avouer, quoique cela choque nos moeurs , 
diez lés peuples les plus polis, les femmes ont \ 
toujours eu de l'autorité sur leurs maris ;. elle fat 
établie par une loi chez les Égyptiens ettl'honneur 
d'Isis, et chez les Babyloniens en l'honneur de 
Sémiramis. On disoit des Romains qu'ils comman- - 
doient à toutes les nations , mais qu'ils ôbéissoient 
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à leurs femmes. Je ne parle point desSauromateft, 
^i éteHent véritablement dans la servitude de 
ce sexe; ils étoient trop barbares pour que leur 
exeaiple puisse être <3ité. 

Tu vois, mon cher Ibben , que j^êk pris le goût 
de ce pays<t, où l'on aime à soutenir des c^nions 
extraCMxiinaires et à réduire tout en paradoxe. Le 
prophète a décidé la question ^ et a ré^é les droits 
de Vnn et de l'autre sexe. Les femmes» dit --il, 
doivent honorer leurs maris : leurs maris les 
doivent honorer; mais ils ont l'avantage d'un 
degré sur dles. 

De Ans», \é h6 dfe lalaac d« Gntanidi, ty t7i3. 


* LETTRE XXXIX. 

\ 

HAGI> IBBI AU JUIF BEN JOSUE, 

P&OSiLTTE MàHOM^TAV. 

f 

A Smyme. 

U n^e semble, Ben Josué, qu'il y a toujours des 
signes éclatants qui préparent à la naissanee des 
hommes extraordinaires ; jcomme si la nature souf- 
froit une espèce de crise | et que la puissance cé- 
leste ne produisit qu'avec e£fprt 

Il n'y a rien de si merveilleux que la naissance 

> Haoi e»t un homme qui a fait le pèlerinage de la Mec^e. 
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deMabomet. IKai, qui psur les décrets de sa prov^ 
denoe avoit résolu dès le commencement d'envoyw 
auic hommes ce grand prophète pour enchaîoer 
Satan ^ créa une lumière é&ux mflle ans avaat 
Adam^ qui, passant d'éhi en élu^ d'ancêtre es 
ancêtre de Mahomet^ parvint enfin jusquea4 lui^ 
comme un témoignage authentique qu'il étoit 
descendu des patriarches* 

Ce fut aussi à cause de ce même prophète que 
Dieu ne voulut pas qu'aucun enfant fut conçii 
que la femme ne cessât d'aire immoade^ et que 
l'homme i|e fut livrée la circondskm. 

U vint au monde circoncis ^ et la joie parut sur 
soa visage ^s sa naissance : la terre treiid)la trois 
fois, comme si elle eût en&nté elle-même; toutes 
les idoles se prosternèrent; tes trènes des r»is 
furent renversés ( Lucifer fîit jeté au fond de la 
mer; et ce ne ait qu'après avoir nagé pendant 
quarante jours qu'il sortit de l'ahime ^ s'enfuit 
sur le mont Cahès, d'où^ avec une voix terrible, 
il appela les anges* 

Cette niHt Dieu posa un terme ^itre l'homme 
et la femme, qu'aucun d'eux ne put passer. Vart 
des magiciens et négromaja^s se trouva sans vertii* 
On entendit une voix du ciel qui disott ces pa* 
rôles : Tai envoyé au monde mon ami fidèle. 

Selon le témoignage d'Isben Aben, historien 
arabe, les générations des oiseaux, des nuées, des 
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v«nts, et tous les escadi*ons des anges , se réunirent 
pour élever cet enfknt , et se disputèrent cet avan- 
tage. Les oiseaux disoient dans leurs gazouille- 
ments qv^û étoit plus commode qu'ils relevassent, 
parce cpi'ils pouvoient plus facilement rassembler 
plusieurs fruits de divers lieux. Lies vents murmu- 
roi^it et disoient : C'est plutôt à nous, parce que 
nous pouvons lui apporter de tous les endroits les 
odeurs les plus agréables. Non , non, disoient les 
nuées, .non, c'esst à nos soins qu'il sera confié, 
parce qtie nous lui ferons part à tous les instants 
de la fraîcheur des eaux. Là dessus les anges in- 
dignés s'émoient : Que nous restera-t-il donc à 
faàtè? Mais une voix du ciel fut entendue, qui 
termina toutes les dispute^ : U ne sera point ôté 
d'entre les msàns des mortels, parce qu'heureuses 
les mamelles qui l'allaiteront, et les mains qui 
le toucheront, et la maison qu'il habitera, et le 
lit où il r^Kysera ! 

< Après taift d» témoignages ai édatanis, mon cher 
Josué, il ÙLUt avoir un cœur de fer pour ne pas 
croire sa sainte loi. Que potivoit faire davantage 
le ciel pour autoriser sa mission divine, à moins 
de renverser la nature, et de faire périr les hommes 
mêmes qu'il vouloit convaincre ? 

De Paris , le fto d« la l«ne dt Rhégeb ; X71S. 


^. 
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LETTRE XL. 


USBEK A IBBEN. 


A Smyrne. 

Dès qu'un grand est mort, on s'assemble dans 
une mosquée, et l'on £ait son oraison funèbre, qui 
est un discours k sa louange, avec lequel o^ seroit 
bien embarrassé de décider au }uste du mérite du 
défunt. • . 

Je voudrais bannir lespe m a pos f unèttfes. Il faïul 
pleurer les hommes à leur naissance , et non pas 
à leur mort. A quoi servent les cérémonies et teut 
l'attirail lugubre qu'on £sdt paroître à un mourut 
dans ses derniers moments , les larmes même de 
sa famille, et la douleur de ses amis,(pi'à lui «spa* 
gérer la perte qu'il va faire? 

Nous sommes si aveugles que noms ne savom 
quand notis devons nous affliger qu^us. r^iii# : 
nous n'avons presque jamais cpm de &i2sses tria* 
tèsses.Qu de fausses joies. 

Quand je vois le mogol^ qui, toutes le& apnées^ 
v££^ottement se mettre dans une balance et se faire 
peser ccHmne un bœuf;, qus^d je vois les peuples 
se réjouir d<^ ce que ce prince est devmiu ^plus 
matériel, c'est-à-dire moins c^pidÀe de les gou- 
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verner; j'ai pitié, Ibben, de l'extravagance hu- 
maine. 

De Paris, le ao 4e tt l^ne <le Rliégeb, 1713. 

LETTRE XLI. 

LE PKEMIER EUNUQUE NOIR A USBEK. 

Isnutét, un de tes «inuques noirs, vient de 
mourir, magnificpie seigneur; et je ne puis m'em- 
pécher de le remplacer. Comme les eunuques sont 
extrêmement rares à présent , j'avois pensé de me 
servir d'un esclave noir que tu as à k campagne; 
mais jfi n'ai pu jusqu'ici le porter à souffi*ir qu'on 
le consacrât à cet em{^i. Comme je vt»s qu'au 
bout da compte c'est son avantage, je voulus 
l'autre jour user à son égard d'un peu die rigueur; 
et^ de eonoert avec l'intendant de tes jardins, j'or- 
donnai que , malgré lui , on le mît en état de te 
rendre las services qui flattent le plua ton cœur, 
et de vivre cmnaie moi dans ces redoutables lieu^E 
qu'il n'ose pas même regarder : mats il se mit à 
hurler comme si on avoit voulu l'écordier , et fit 
tMt qu'A édhappa de nos mains et évita le fatal 
couteau. Je vi^i$ d'apprendre qu'il vent t'écrp^e 
pour te dèmanter grâce , soutenant que je n*ai 
conçu ce dessein que par im désir insatiable de 
vengeance sur certaines nrilleries piquantes qu'il 
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dit avoir faites de moi. Cqpendant je te jure par les 
cent mille prophètes que je n*ai agi que pourle 
bien de ton service, la seule chose qui me soit 
chèîpê, et hors laquelle je ne regarde ri^. Je me 
prosfEérne à tes pieds. 

Dn BértA deTatmé, le 7 de la Inae db Maliarfun , ij\f. 


LETTRE XLIL 

PHARAN A USBEK, SON SOUVERAIN SEIGNEUR. 

Si ht étois ici, magnifiipie seign^ir, je paroîtrois 
à ta vue tout couvert de papier bkmc; et il n'y en 
auroitpas assez pour écrire toutes les insultes que 
ton premier eunuque noir, le plus méchant de 
tous lea hommes, m'a ùàtes depuis ton départ. 

Sous.prétexte deq^elques railleries qu'il prétend 
que j'ai faites sur le malheur de sa oondîfeîoii 9 il 
exerce sur ma tête une vengeance inépuisable ; il 
a animé contre moi le cruel intendant de tes 
jardins, qui, depuis ton dépai*t, m'oblige à des 
travaux insurmontables , dans lesquels j'ai pensé 
mille fois laisser la. vie, sans perdre un moment 
l'ardeur de te servir. Combien de fois ai-je dit en 
moi-même : J'ai un maître rempli de douceur, et 
je suis le plus malheureux esclave qui soit sur la 
terre. 

Je te l'avoue, magnifique seigneur, je ne me 
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croyQÎA pAS destiné à de plus grandes misères : mais 
ce traîne d'eimuqme a voujiu mettre le comble à 
sa méchanceté. Il y a quelques jours que; de soa 
avKiorité privée, il me destin^ à la g^rde de tes 
femmes sacrées , c'est-à-dire à une exécution qui 
seroit pour moi mille fois plus crudle que la 
mort. Ceux qui en naissant ont eu le malheur de 
recevoir de leurs cruels parents un traitement 
pareil se consolent peut-être sur ce qu'ils n'ont 
jamais connu d'autre état que le leur : niais qu'on 
me &sse descendre de Thumanité , et qu'on m'en 
prive, je mourrois de douleur si je ne mourois pas 
de cette barbarie. 

^embrasse tes pieds*, sublime seigneur, dans 
upe humilité profonde. Fais en sorte que je sente 
les e&tê de cette vertu si respectée, et qu'il ne 
soit pas dit que par ton ordre il y ait sur là. terre 
tm malheureux de plus. 

Dés jardfau d« Fatmé, le 7 de la Inae de Maliiirrâni , I7t3. 


i 
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LETTRE XLIII. 

USBEK A PHARAN. 
Aux jardins de Fatmé. 

Recevez la joie dans votre cœur, et reconnois* 
sez ces sacrés caractères ; £Bdtes4es baiser au grand 
eunuque et à l'intendant de mes jardins. Je leur 
défends de rien entreprendre contre vous : dites- 
leur d'acheter l'eunuque qui me manque. Acquit- 
tez-vous de votre devoù* comme si vous m'aviez 
toujours devant les yeux ; car sachez que plus mes 
bontés sont grandes, {dus vous serez puni si vou^ 
en abusez. 

De Paris, I« a5 de la lant de Rhégeb » X7x3. 


LETTRE XLIV. 

USBEK ArRHÉDI. 
A Venise. 

n y a en France trois sortes d'états ; l'église ^ 
l'épée et la robe. Chacun a un mépris souverain 
pour les deux autres : tel, par exemple , que l'on 
devroit mépriser parce qu'il est un sot , ne l'est 
souvent que parce qu'il est homme de robe. 

Il n'y a pas jusqu'aux plus vils artisans qui ne 
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disputent sur Texcellence de Fart qu'ils ont choisi j 
chacun s'élève au dessus de celui qui est d'une 
profession différente , à proportion de l'idée qu'il 
s'est* faite de la supériorité de \k sienne. 

Les hommes ressemblent tous , plus ou moins , 
à cette femme de la province d'Erivan, qui, ayant 
reçu qu(^ties grâces d'un de nos monarques, lui 
souhaita mille fois, dans les bénédictioiu qu'Ole 
hn donna, que le del le fît gouverneur d'Erivan. 
' J'ai iltt dans une relation qu'un vaisseau fran* 
çoiq ayant rdàché à la côte de Guinée, quelques 
hommes de l'équipage voulurent aller à terre 
acheter quelques moutons. On les mena au roi , 
qui rendoit la justice à ses sujets sous un arbre. 
Il étoit sur son trône , c'est-à-dire sur un morceau 
de bois , aussi fier que s'il eût été assis sur celui 
du grand mogol : il avoit trois ou quatre gardes 
avec des piques de bois ; un parasol en forme de 
dais le couvroit de l'ardeur du soleil; tous ses 
ornements et ceux de la reine sa femme consis- 
toient en leur peau noire et quelques bagues. Ce 
prince, plus vain encore que misérable, demanda 
à ces étrangers si on parloit beaucoup de lui en 
France. U croyoit que son nom devoit être porté 
d'un pôle. à l'autre; et, à la différence de ce con- 
quérant de qui on a dit qu'il avoit fait taire toute 
là terre, il croyoit, lui, qu'il devoit Ésûre parler 
tout l'univers. 
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Lorsque le kan de Tartarie a dîné , un héraut 
crie que tous les princes de la terre peuvent aller 
diner, si bon leur semble; et ce barbare , qui ne 
mange que du lait , qui n'a pas de maison , qui ne 
vit que de brigandage , regarde tous les rois du 
monde comme ses esclaves, et les insulte régu- 
lièrement deux fois par jour. 

De Paris y le aS de U lune de Rhégeby 17 13. 


LETTRE XLV. 

RICA A USBEK. 


4-4-K- 


Hier matin , commé^* j'étoîs au lit , j'entendis 
frapper rudement à ma porte, qui fut soudain 
ouverte ou enfoncée par un homme avec qui 
j'avois lié quelque société , et qui me parut tout 
hors de lui-même. 

Son habillement étoit beaucoup plus que mo- 
deste ; sa perruque de travers n avoit pas même 
été peignée; il n'avoit pas eu le temps de faire 
recoudre son pourpoint noir ; et il avoit renoncé 
pom* ce jour-li ws sages précautions avec les- 
quelles il avoit coutume de déguiser le délabrement 
de son équipage. 

Levez-vous, me dit-il; j'ai besoin de vous tout 

7- 
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aujourd'hui : j'ai mille emplettes à faire , et je serai 
bien aise que ce soit avec vous. Il fout premiè- 
rement que nous allions rue Saint-Honoré parler 
à un notaire qui est chargé de vendre une terr^ 
de cinq cent mille livres; je veux qu'il m'en donne 
la préférence. En venant ici , je me suis arrêté un 
moment au faubourg Saiixt-Germain , où j'ai loué 
un hôtel deux mille écus ; et j'espère passer le 
contrat aujourd'hui. 

Dès que je fîis habillé, ou peu s'en falloit, mon 
homme me fit précipitamment descendre. Com- 
mençons, dit-il, par acheter un carrosse, et éta- 
blissons l'équipage. En effet nous achetâmes non 
seulement un carrosse mais encore pour cent mille 
francs de marchandises en moins d'une heure : 
tout cela se fit promptement, parce que mcyi 
homme ne marchanda rien et ne comptli jamais; 
aussi ne déplaça -t -il pas. Je révois sur tout ceci; 
et, quand j'examinois cet homme, je trouvois en 
lui une complication singulière de richesses et de 
pauvreté ; de manière que je ne savois que croire. 
Mais enfin je rompis le silence $ et, le tirant à part, 
je lui dis : Monsieur,* qui est-ce qui payera tout 
cela ? Moi, dit-il : venez dans ma chambre; je vous 
montrerai des trésors inunenses, et des richesses 
enviées des plus grands monarques : mais elles ne 
le seront pas de vous, qui les partagerez toujours 
avec moi. Je le suis. Nous grimpons à son cinquième 
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«tage; et, par une échdUie , nous nous guindons à 
un sixième, qui étoit un cabinet ouvert aux quatre 
vents y dans lequel il n'y avoit que deux ou trois 
douzaines de bassins^ de terre remplis de diverses 
liqueurs. Je me suis levé de grand matin , me dit-il , 
et j'ai fait d'abord ce que je faàs depuis vingt-cinq 
ans y qui est d'aller visiter mon œuvre : j'ai vu que 
le grand jour étoit venu qui devoit me rendre plus 
riche qu'homjne qui soit sur la teire. Voyez-vous 
cette liqueur vermeille? Elle a à présent toutes les 
qualités que les philosophes demandent pour faire 
la transmutation des métaux. Teurai tiréces grains 
que vous voyez , qui sont de vrai or- par leur cou- 
leur , quoiqu'un peu imparfaits par leur pesanteur, 
secret, 4^e Nicolas Flamel trouva, mais que 
ond Lulle et un miHion d'autres cherchèrent 
ours, est^eaiu jusques à moi; et je me trouve 

burd'hui un heureux adepte. Fasse le ciel que 
y ne me serve de tant de trésors qu'il m'a com- 
muniqués que pour sa gloire ! 

Je sortis et je descendis, ou plutôt je me préci- 
pitai par cet escalier, transporté de colère, et lais- 
sai cet homme si riche dans son hôpital. Adieu, 
mon cher Usbek. J'irai te voir demain ; et, si tu^ 
veux, nous reviendrons ensemble à Paris. 

De Paris, le dermer de la lune de Rhégcb, 17x3. 
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LETTRE XLVI. 

USBEK A RHÊDL 
Â- Yenise. 

Je vois ici des gens qui disputent sans fin sur 
la religion ; mais il semble qu'ils combattent en. 
même temps à qui Tobseryera le moins. 

Non seulement ils ne sont pas meilleurs chré* 
tiens, mais même meillçur3 citoyens : et c'est ce 
qui me touche j car, dans quelque religion ifu'oa 
vive, robservatiou des lois, l'amour pour les. 
hommes, la piété envers les parents, sont, toi^ 
jours les premters actes de religion. 

En effet, le premier objet d'un homme reti 
ne doit^il pas être de plaire à la divinité qui a 
bit la religion xpi'il professe? Mais le moyenne plus^ 
sûr pour y parvenir est sans doute d'observer les 
vègles de la société et les devoirs de l'humanité. 
Car, en quelque religiou qu'on vive, dès qu'on^ 
en suppose une^ il faut bien que l'on suppose 
^ussi que Dieu aime Les hommes, puisqu'il établit 
une religion pour les rendre heureux ; que, s'il 
aime les hommes , on est assuré de. lui plaire en 
les aimant aussi , c'est-à-dire en exerçant envers 
eux tous les devoirs de la charité et de l'humanité^^ 
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•t 60 ne violant point les lois $ous lesquelles ils 
vivent. 

Par Ut on est bien {dus sûr de flaire à Dieu 
(ju'en observant tdUie ou tdlé cérémonie : car ies 
céréopKMiies n'ont point un degré de bonté par 
ell^-memes; elles ne sont bonnes qu'avec égard, 
et dans la supposition que Dieu les a comiciaii-* 
dée& Mais c'eât la matière d'une grande discna^ 
sion : on peut fadl^nefat s'y tromper, car il £mt 
choisir lè3 cérémonies d'une rdigi<Hi entre celles 
de deux mille. 

Un homme faisoit tous lés jouim à Dieu ^ cette 
prièir * Seigneur^ je n'entends rimi dans les dis* 
putes que Ton fait sans cesse, à. votre su}et : je 
voudrois roas servit^iseloti votre volonté; mais 
chaque homme que je ômsulte veut que je vous 
serve à la si^iine; Lorsque je veux vous Êiire nia 
prière^ je ne sais en quelle kmgue. je dois vous 
parler. le ne sais pas non plus en quctie posture 
je dois me mettre : l'un dit que je dois vcmis prier 
debout; l'autre veut que jeBois^ssts^ Vautre ^xige 
que mon corps porte sur mes genoux. Ce n'est 
pas tout : il y en a qui prétendent que je dois me 
laver tous les matins avec de l'eau froide ; d'autres 
soutiennent que vous me regarderez avec horreur 
si je ne me fais pas couper un petit morceau de 
chair. Il m'arriva l'autre jour de manger un lapin 
dans un caravansérail : trois hommes qui étoient 
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auprès de là me firent tren&ler : ik me soutiiireiit 
tous trois que je vous avois grièvement offensé; 
Tun ' y parce que cet ammal étoit immonde ; 
l'autre *, parce qu'il étoit étouffé; l'autre enfin ^^ 
parce qu'il n'étoit pas poisson. Un brachmane qui 
passoit par là, et que je pris pour juge, me dit : 
Us ont tort, ear apparemment vous n'avez pas tué 
vous-même cet animal. Si fût, lui dîs^je. Ah! vous 
avez commis une action abominable, et' que IKeu 
ne vous pardonnera jamais, me dit-il d'une voix 
sévère : que savez -vous si l'ame de votre père 
n'étoit pas passée dans cette bete ? Toutes ces 
choses, seigneur, me jettent dmis un endmrras 
inconcevable : je ne puis remuer la tête que je ne 
aois meoâcé de vous offenser ; cq>eiidant je vou- 
drais vous plaire, et emploiera cela la vie que je 
tiens de vous. Je ne sais si je me tron^e, mais je 
crois que le meilleur moyen pour y parvenir est 
de vivre en bon citoy^i dans la société où vous 
m'avez Eût naître, et en bon père dans la £aanille 
que vous m'avez donnée. 

m, le S. de la lime de Chabban, I7i3. 


> Un Juif. * Un Jure. ^ Un Arménien^ 
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LETT»E XLVII. 

ZACHI A USBEK. 
A Paris. 

Tai une grande nouvelle à f ^prendre : je me 
suis réconciliée avec SEéphts; le sérail , partagé 
entre nous, s'est réuni. Il ne manque que toi dans 
ces lieux où la paix règne : viens, mon dier Usbds: , 
viens y £sdre triompher l'amour. 

Je donnai à Zéphis un grand festin , où ta mère, 
tesfynmes et tes principales concubines , furent 
invitées ; tes tantes^et plusieurs de tes cousines s'y 
trowrèrent aussi : elles étoient venues à cheval , 
couvertes du sombre nuage de leurs voiles et de 
leurs habits. > 

Le lendemain nous partîmes pour la campagne ^ 
où nous espérions âtre plus libres : nous mon* 
tâmes sur nos chameaux , et nous nous .mimes 
quatre dans dhaque loge. Comme la partie avpit 
été faite brusquement , nous n'eûmes jmis le temps 
d'envoyer à la ronde annoncer le courouç : mais 
le premier eunuque , toujours industrieux, prit 
une autre précaution ; car il joignit à la toile qui 
nous empéchoit d'être vues un rideau ai ^p^ais que 
nous ne pouvions absolument voir personne. 

Quand nous fiiimes arrivées à cette rivière qu'il 
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faut traverser, chacune de nous se mit , selon sa^ 
coutume, dans une boîte, et se fit porter dans le 
bateau ; car on nous dit que la rivière étoit pleine 
de monde. Un curieux, qui s'approcha de trop 
près du lieu où nous étions enfermées, reçut un 
coup mortel qui lui ôta pour jamais la lumière du 
jour; un autre, qu'on trouva se baignant t(Mit nu 
sur le rivage , eut le même sort ; et tes fidèles eu*^ 
nuques sacrifièrent à ton honneur et au nôtre '€es 
detix infortunés. 

Mais écoute le reste de nos aventures. Quand 
nous iumes au miUeu du fleuve , un vent si impé- 
tueux s'éleva, et un nuage si affreux couvmt les 
airs , que nos matelots commencèrent à désespé- 
rer. Effrayées de ce péril, nous nous évanouîmes 
presque toutes. Je me souviens que j'entendis la 
voix et la dispute de nos eunuques, dont les uns 
disoient qu'il falloit nous avertir du péril et nous 
tirer de notre prison ; mais leur chef soutint tou- 
jours qu'il mourroit plutôt qxie de souffrir que son 
maître fâit ainsi déshonoré, et qu'il enfonceroit un 
poignard dans le sein de celui qui feroit des pro- 
positions si hardies. Une de mes esclaves , tout 
hors d'elle, courut vers moi, déshabillée, pour 
me secourir; mais un eunuque noir la prit bruta- 
lement , et la fit rentrer dans l'endroit d'où elle 
étoit sortie. Pour lors je m'évanouis, et ne revins 
à moi qu'après que le péril fiit passé. 


J 


Que les voyages sont embairassanti pom les 
femmes I Les hommes ne sont^xposés qu'aux dan* 
gers qui menacent leur vie ; et nous sommes à 
tous les instants dans la crainte de perdre notre 
yie ou notre vertu. Àdiéu , mon cher Usbek , je 
t'adorerai toujours. 

Du ïïènai de Fatmé, le a de la lune de Rabmazan, t7x3. 


LETTRE XLVIIL 

USBEK A RHÉDI. 
» A Venise. 

Ceux qui aimetit à s'instruire ne sont jamais 
oisifs. Quoique.je ne sois chargé d'aucune afifaire 
importante, je suis cq>endant dan» une occupa- 
tion continudle. Je passe ma vie à examiner ; j'é« 
cris le soir œ que j'ai remarqué, ce que j'ai vu, 
ce que j'ai entendu dans la journée ; tout m'inté- 
resse, tout m'étonne: je suis comme un, 'enfant 
dont les organes encore tendres sont vivement 
frappés par les moindres objets. 

Tu ne le croirois pas peut-être ; nous sommes 
reçus agréablement dans toutes les compagnies et 
dans toutes les sociétés. Je crois devoir beaucoup 
à l'esprit vif et à la gaieté naturelle de Rica, qui 
fait qu'il recherche tout le monde et qu'il en est 
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égakmept redi^rché. Notre air étranger n'of^ 
feiise plus personne ; nous jouissons même de 
la siurprjiaç où l'on est de nous trouver quelque 
politesse; car les François n'imaginent pas que 
notre dimat produise des hommes. Cependant , 
il Êiut l'avouer I ils valent la peine qu'on les dé-» 
trompe. 

J'ai passé quelques jours dans une maison de 
campagne auprès de Paris, chez un homme de 
considération , qui est ravi d'avoir de la compagnie 
chez lut II a une femme fort aimable , et qui joint 
à une grande modestie une gaieté que la vie reti- 
rée ôte toujours à nos dames de Perse. 

Etranger que j'^ois , je n'avois rien de mieux à 
£dre que d'étudier cette foule de gens qui y 
alxHKloîent sans cefse, et qui me présentoient tour 
jours qadque diose *de nouveau. Je remarquai 
d'abord un homme dpnt la simplicité me jdut ; je 
m'attachai à lui^ il s'attacha à moi ; de sorte que 
nous nous trowrioas toujours l'un auprès de 
l'autre. 

Un jour que, dans un grand cercle, nous nous 
entretenions en particulier, laissant les conversa- 
tions générales à elles-mêmes : Vous trouverez 
peut-être en moi, lui dis-je , plus de curiosité que 
de politesse; mais je vous supf^e d'agréer que je 
vous fasse quelques questions , car je m'eiinuie de 
n'être au fstij; de rien et de vivre avec des gens qup 
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je ne saurois démêler. Mon esprit travaille depuis 
deux jours ; il n'y a pas un seul de ces hommes 
qui ne m'ait donné deux cents fois la torture; et 
je ne les devinerois de mille ans : ils me sont plus 
invisibles qneles femmes de notre grand monarque. 
Vous n'avee qu'à dire^ me répondit-il, et je vous 
instruirai de tout «e que vous souhaiterez; d'au- 
tant mieux que je vous crois homme àkotétf et 
que vous n'abuserez pas de ma confiance. 

Qui est cet homme, lui dis-je, qui nous a tant 
parlé des repas qu'il a donnés aux grands , qui est 
si familier avec vos ducs, et qui parle si souvent 
à vos ministres, qu'on me dit être d'un accès si 
difficile ? Il faut bien que ce soit un homme de 
qualité : mais il a la pliysionomie si basse qu'il ne 
fait guère honneur.au^gensdequallté;i&t>d'aiHeurs 
je ne lui trouve point d'éducation. Je suis étrange; 
mais il me semble qu'il y a en général une certaine 
politesse commune à toutes les nations ; je ne lui 
trouve point de ceUe4à : est-ce que vos -gens de 
qualité sont plus mal élevés tpie les autres.? Cet 
homme, me répondit-^il en riant, est un fermier i 
il est autant au dessus ides autres par ses richesses , 
qu'il est au dessous de tout le monde par sâ nâis-^ 
s£^ce ^ il auroit la meilleure table de Paciè, s'il ppu- 
voit se résoudre ât ne manger Jamais'ehez lui. Il est 
bien impertinent, comme vatts v<^ez; mtis il eair 
celle par son cmsinier : aussi n'^a est^^ pas ingrat ; 
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car vous avez entexidu qu'il Ta loué tout aujour^ 
d'hni. 

Et ce gros homme vêtu de noir, lui di&-je , que 
cette *dame a &it placer auprès d'elle , comment 
a-t*il un habit si lugubre ayec un air si gai et un 
teint si fleuri ? il sourit ^acieusement dès qu'on 
lui parle; sa parure est plus modeste , mais plus 
arrangée que oeHe de vos femmes. C'est, me ré* 
pondit-il y un prédicateur, et, qui pis est , ua dîrec- 
teat. Tel que vous le voyez, il en sait pins que les 
maris; il connoit le foible des femmes : elles savent 
aussi qu'il a le sien. Conunent , dis-je, il parle tou« 
jours de quelque chose qu'il app^e la grâce t 
Non pas toujours, me r^ondit*il : à l'oreille d'une 
jolie femme il parle encore plus volontiers de sa 
c^ute : il foudroie en public, mais il est doux 
comme un agneau en particulier. Il me semble, 
difrje, qu'on le distingue beaucoup, et qu'on a de 
grands égards pour lui. Comment! si on le dis* 
tmgue ! C'est un homme nécessaire ; il fait la dou- 
ceur de la vie retirée : petits conseils ,. soins offi- 
cieux, visites marquées; il dissipe un mal de tête 
mieux qu'homme <ki monde ; il est excellent. 

Mais, si je ne vous importune pas, dites-moi 

* qui est celui qui est vis-à-vis de nous , qui est si 

mal habillé, qui fait quelquefois des grimaces, et 

a un langage différent des autres;. qui n'a pas 

d'esprit pour paiiw^ oaais qui paiie pour avoir de 
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Tesprk. C'est, me répondit-il, un poète , et le gÊo^ 
tesque du genre humain. Ces gens-là. dttttiti]H'îls 
sont nés ce qu'ils sont; cela est vrai, et aussi ce 
qu'iU seront toute leur vie, c'est-à-dire presque 
toujours les plus ridicyles de togas les hommes : 
aussi ne lesrépargnfi*t-on point ; on yerse sur eux 
le ny^ris à ^eôcies mains. La famine a Eût entrer 
celui<-â dams cette maison ; et il y est bien reçu du 
maître et àe la mdtresse, dont la honte et la pdii* 
tesse ne.se démentent à l'égard de personne. Il 
fit leur épithalame lorsqu'ils se macèrent : c'est 
ce qu'il a &it de mieux en sa vie; car il s'est 
trouvé que le mariage a été aussi heureux qu'il l'a 
prédit. • 

Vous ne le croiriez pas, peut-être, ajoiiJta-tfilj 
entêté comme vou^ êtes des préjugés de l'orient : 
il y a parmi nous des mariages heureux , et des 
femmes dont la vertu est un gardien sévère. Les 
gens dont nous parlons goûtent entre eux une 
paix qui ne peut être troublée; ils sont aimés et 
estimés de tout le monde : il n'y a qu'une chose •:, 
c'est que leur bonté naturelle leur fait recevoir 
chez eux toute sorte de monde ; ce iqui £dt qu'ils 
ont quelquefois mauvaise compagnie. Ce n'est, 
pas que je les désapprouve; il faut vivre avqc tes 
hommes tels qu'ils sont : les gens qu'on dit être 
de si bonne compagnie ne sont souvent que ceux 
dont les vices sont plus raffinés; et peut •• être eA 
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esC'-il comme des poisons , dont les plus subtils 
sôHt aussi lesf]^ dangereux. 

Et ce vieux homme, lui dis-je tout bas, qui a 
Fair si diagrin? Je l'ai pfis d'abord pom* un étran- 
ger; car/ outre qu'A est habillé autrement que les 
antres, il censure tout ce qui se fait eo France, et 
n'£q>preuTe pas votre gouvernement. C'est un 
vieux guetrier , me dit-il, qui se rend mémorable 
à tous ses auditeurs par la longueur de ses exploits, 
n ne peut souffiîr que la France ait gagné des ba- 
tailles où il ne se soit pas trouvé, et qu'on vante un 
siège où il n'ait pas monté à la tranchée : il se croit 
si nécessaire à notre histoire qu'il s'imagine qu'elle 
finit où il a fini; il regarde quelques blessures qu'il 
a reçues comme la dissolution de la monarchie ; 
et, à la différence des philosophes qui disent qu'on 
ne jouit que du présent, et que le passé n'est rien , 
il ne jouit au contraire que du passé, et n'existe 
que dans les campagnes qu'il a Eûtes ; il respire 
dans les temps qui se sont écoulés, comme les hé- 
ros doivent vivre dans ceux qui passeront après 
eux. Mais pounpioi, dis-je, a-t-il quitté le service? 
n ne l'a point quitté , me répondit-il , mais le ser- 
vice l'a quitté : on l'a employé dans une petite 
pkcf où il racontera ses aventures le reste de ses 
jours ; mais il n'ira jamais plus loin , le chemin des 
honneurs lui est fermé. Et pourquoi? lui dis-je. 
Nous avon^ne maxime en France, me répondit'il , 
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c'est de i^élever jamais les oiSciers dHoHt la patience 
a langui dans les emplois suj^ternes : mqus les 
regardons comme des gens donli TespÂt s'est ré- 
tréci dans les détail»^ et <^i^ pao^ l'baMttrde 4e 
petites choses , spnt devenus incapables de pitit 
grandes. Nous; croûtons ^ulmï homme qui n'a pas 
les qualités d'un général* à trente ans ne les aura 
jaikiais; qqe eekiir^ n'a pas ce coup d'œil qui 
montre tout d'un cqu{^ un lorrain de plùsteuns 
licites dans t<»Mes ses situations di£Cérentes, cette 
présence d'^prit^qui kil q»e^ dans une victoire, 
OH se sert detous ses avantages, et^ dansuïxédiec, 
de toutes ses ressources , n'acqùçrra jamaîis ces tg- 
lentB : c'est pour cela qvLe nous ayons des eno^lois 
bnDants pour ces hommes ^ands et sublimes que 
le ciel a partagés non seutepaenti d!un choeur niais 
aussi d'un génie héroïque , et'des emplois «ubal-» 
ternes pouv^ceuK dont les talent le sont attssi. De 
ce nombre sont ces gen$ qi^ ont vieilli dans une 
guerre obscure : ils ne réussissent tout au plus 
qu'à faire ce qu'ils outrait toute leur via^>et il ne 
faut point commencer à le$ charger da^is le temps 
' qu'ils s'affoiblissént, . 

Un jnoment après la ouriàsité me r^int, et je 
lui dis: -Je m^engage à ne vous pkis faire de cg^esT- 
tiens si vous voidez» encore souffrir cell^-ci. Qui 
est ce gNmd jeune homme qui a des dbeveux , peu 
d'esprit et tant d'impertinence? d'où vient qu'il 
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parle plus* haut que les autres j et se sait si bon 
gré d?Alre au mohlle^XIl'elt.uii homme à botineê^ 
fortunes > tM r4pbtidit*il. A ccs9 mot», des^ geM en* 
tinrent y d'aiàlMs ^orthreiity oà se leva, quélqû'iih 
^fktiÊL pârWà itKHi'geiftilhommey et je i*eiMai aùsi^l 
j^tt «inâiniit qu'aiipai'sréiit. I^is , tin moment 
;q>rè8 , je ue Mis par ^fel h»ârd ce jeune homme 
sfe^^crta auprès de knoi; tet mVid^sant la parole: 
li* feft lK^tt>; Yi0ttdrièz«- Vous y nlénsieùh, &ire uH 
tdur^danè le parterre^ Je lui répondis' le* plus civi- 
lement qu'il^ne fut possible \ et nous sortîmes eft- 
setii^le. Je i^tiis venu à la caihpagnfe, me dit-il^ 
p0uf'fairé pldiftiiSà'la maîtresse de la iftaison, avec 
taqiitUe je ne suis pas mal. y a bien ceHàiiié 
iemme dâ^s lé monde qui iie sera pas de bomië 
hunfetlr; tiistis «{uV feit'e ? Je vdi& les plus jolies 
femUàesdé pstriâ ; tiiais je' ne me -fiacè pas à une, et 
]e letir èli demie bien â garder : <:*•, ëûtfe* vous et 

« -, 

moi y je tie vaut pd» grancl'cbo;se. Appàrenittiënt , 
mdttsîéur, Itiî cÈs^je-, qhe vousavez quelque charge 
ou qxielque emplor qui vous empêche d*étre pî^ 
assidu auprès d'eUesPNcMiy monsieur, je tfaiÔ'^uti*e 
emploi que de faire etarager un mari où désespérer 
nii jpèrè ; j'aime à alarmer Xnie femUie qui croit 4ne 
teâji?, et la n^tli-e à deux dbigC^dip^a perte. ^Mâ 
sommes qaidques jeunes gehs' qiii partageotis âini^i 
tout Paris, et l'intéressons à noô tK^biiîdres dé- 
marches. A ce que je compr^tids, lui dis- je, vous 
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faites plus de bruit que le guerrier le plus valeu- 
reux, et vous êtes plus considéré qu'un grave ma- 
gistrat. Si vous étiez en Perse > vous ne jouiriez pas 
de tous ces avantages ; vous deviendriez plus propre 
à garder nos dames qu'à leur plaire. Le feu me 
monta au visage; et je crois que, pour peu que 
j'eusse parlé, je n'aurois pu m'empêcher de le 
bjcusquer. 

Qup 4i^tu d'Un pays où Ton tolère de' pareilles 
^nSf é.t pu l'on laisse vivre un homâae qui fait un 
tel métier ; où rûifidéûté, la trahison, le rajM: , la 
perfidie et . l'injustice coiiduisent à la coxieidéra- 
tion ; oùi'oB estime un honpimeparee qu'il ôte une 
fille à son père^ une f<Knme à spn* mari^ et trouble 
l6&S9<;iété$;l€s plus^jp^^^tle^pl^s saintes ?Heu- 
reu:^ les enfafils» d'Hali , qui «défendent leur&. fa- 
mî)l^dp«l!o|i[prot>re et de la séduction? La lumière 
du jour n^e^ pas pkis. pure. que le feu qu^ brûle 
dan^ le op&SLV .de. i^s femmes : nos filles ne pensent 
qu'eu tremblant au jour qui doit les priver de 
çettQ^v^rtu cgfii les rend semblables aux angçs et 
aux pùjjsfi^miçes incorporelles. ï^rre natale et ché- 
rie, «ur. qj^ile soleil jette ses premiers regards^ tu 
n'es point $auiUéQ,pat* les crinçies horribles cf/gi 
obUgent>cet.ast]:e à se cacher dès qu'il p^troît dans 
le Aoir Qdçident! 

; De Paids, te 4 <lc ^'^ luae de Ralimazan , 1713. 
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LETTRE XLIX 


RICA A USBËK. 
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^ Étant l'autre jour dans ma chambre, je vis en- 
trer un dervis extraordinetirement habillé ; sa barbe 
descendoit jusqu'à sa ceinture de corde ; il avoit 
les pieds nus ; son habit étoit gris , grossier, et en 
quelques endroits pointu; Le tout me parut si bi- 
zarre que ma première idée fitt d'envoyer chercher 
un peintre pour en £fiire une fantaisie. 

Il me fit d'abord un grand compKmeut , -dans 
lequel il m'apprit qu'il étoit homme de mérite et 
de plus capucin. On m'a dit, ajouta-t-il, monsieur, 
que vous retournez bientôt à la coor de Perse , où 
vous tenez un rang distingué. Je viens vous deman- 
der votre protection , et vous prier de nous obtenir 
du roi une petite habitation auprès de Casbiinrpour 
deux- ou trois religieux. Mon père, lui^a^je, vous 
voulez donc aller en Perse ?]\j[oi, monsieur! me 
dk-il, je m'en donnerai bien de garde. Je suis ici 
provincial , et je ne troquerois pas ma condition 
contre celle de tous les capucins du monde. Et que 
diable me demandez-vous donc? C'est, me répon- 
dit-il, que si nous avions cet hospice, nos pères 
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d'Italie y enverroient deux ou trois de leurs reli- 
gieux. Vous les connoissez apparemment, luidis-je, 
ces religieux? Non, monsieur, je ne les connois 
pas. Hé morbleu! que vousimpoirte donc qu'ils 
aillent en Perse ? Cest un beau projet de faire res- 
pirer l'air de Casbin à deux capucins ! cela sera 
très utile et à l'Europe çt à l'Asie ! il est fort néces- 
saire d'intéresser là dedans les monarques ! voilà 
ce qui s'appelle de belles colonies ! Allez ; vous et 
vos semblable^ n'êtes point faits pour être trans- 
plantés ; et vous ferez bien de continuer à ramp^ 
dans les endroits où vous vous êtes engendi^és. 

De Paris, le i5 de la lune de Rahmazan, 17 13. 


LETTRE L-. 

RICA A»**. 

J'ai vu des gens chez qui la vertu étoit si natu- 
relle qu'elle ne se faisoit pas même sentir z ils s'at- 
tachoient à leur devoir sans s'y pli^r, et s.'y por- 
toient comme par instinct : bien Ic^ide relever 
par leurs discours leurs rares qualités, il sembjbit 
qu'elles n'avoient pas percé jusqu'à*eux. Vôîlà les 
gens que j'aime ; non pas ces hommes y^tUiSiux qui 
seHiblent être étonnés de l'être , et qui regardent 
un&bonne action comme un prodige dont le r^if 
doit surprendre. 
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Si la jBode^ie est<une vertu nécessaire à ceux à 
qui le del a donné de grands talents y que peut-on 
dire de ces insectes qui osent faire paroitre un or- 
gueil qui désholnoreroit les plus grands hommes ? 

Je vois de tous côtés des gens qui parlent sans 
cesse d'eux-mêmes; leurs conversations sont un 
miroir qui présente tolijours leur impertinente 
figure ^ ils vous parleront des moindres choses 
qui leur èont arrivées} et* ils Veulent que l'intérêt 
qu'ils y prennent les grtississe à vos yeux : ils ont 
tout fait y tout vu j tout dit , tout pensé : ils sont 
un modèle universel^ un sujet de comparaison 
inépuisable y une source d'exemples qui ne tarit 
jamais. Oh ! que la louange est fade lorsqu'elle ré- 
fléchit vers le lieu d'où elle part ! 

Il y a quelques jours qu'un homme de ce carac- 
tère iious accabla pendant, deux heures de lui y de 
son mérite et de ses talents : mais , comme il n'y a 
point de mouvement perpétuel dans le monde , il 
cessa de parler. La conversation nous revint donc y 
* et nous la prîmes 

Un homme qui paroissoit assez chagrin ^com- 
mença par se plaindre de i'eiinui répandu dans les 
CQitversationâ. Quoi ! toujours des «ots qiti se 
peignent eUK-^êmes y et qui ranièneat tout à idox ! 
Vous àvçz i^Aison , reprit brusquement notre ifis- 
coûreur, il ii'y a qu'à faire cdmme moi; je ne me 
loue jamais : j'ai du bien, de la naissance /je fais 
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* de la dépçn^e, n^ ami^ disenf^que j'ai qu^lquii 
esprit; mais je ne parle jamais d^ tout oela : si j'ai 
quelques bonnes qualités , celle dont ^e fais le plus 
de cas , c'e^ ma modestie. 

Tadmirois cçt impertinent; et, pepdant qu^il 
pai^loit tout haut, je diseis tout bas : H^ireux ce* 
lui qui a assez d^vanité^oiN* ne dire jaijnais de bien 
de lui y qui craint ceux qui l'écôutent , et ne com* 
promet point son mérite avec l'orgueil de& autres! 

Vê Pari«*4e 20 de la lune de Biibraazati , irii. ■ 


LETTRE LI. 

HAROUM, ENVOYÉ »E PERSE EN MOSCOYIE, 

AUS3EK. 

A Parii. 

* 
• « 

On m'a écrit d'Ispahan que tu avois quitté la 
Perse, et que tu étois swîtuellement à faris. Pour- 
quoi faut-il que j'apprêni^e de tes nouyelles par 
d'autres que par toi ? , . 

Les ordres du roi des. rois me retiènnenl; depuis 
cinq ans dans ce p^?-ci, où j'ai terminé plusieurs 
négociations importaijtes. , . * ' . 

Tu s^is que le czar est le seul des juinces chré- 
tiens dont les intérêts soient méléaavec ceux de la 

•1. ,*• 

Perse, parce qu'il est epfiemf des Turcs comme 
nous. 
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Son empire est plus grand qile le nôtre , car on 
compte mille lieues depuis Afoscow jusqu'à la der- 
nière place de se3 états du côté de la Chine. 

H est le maître absolu de la vie et des biens 
de ses sujets y qui sont tous esdayes , à la réserve 
de quatre familles. Le lieutenant des prophètes y 
le roi des rois, qui a le ciel pour marche-pied, 
ne fait pas un exercice plus redoutabie de sa 
puissance. 

A vdup le climat affreux de la Moscovie, on ne 
cr6iroit jamais que ce fât une peine d en être 
ç^îlé : cependant y dès qu'un grand est disgracié^ 
on le relègue en Sibérie. 

Gomme la loi de notre prophète nous défend 
de boire du vin, celle du prince le défend aux 
Moscovites. 

Ils oat 4ine manière de recevoir leurs hôtes qui 
n'est point du tout persane. Dès qu'jun étranger 
entre dans une maison , le mari lui présente sa 
femme : l'étranger la baise ; et cela passe pour une 
poKtesse faite au mari. 

Quoique les pères ^ au contrat de mariage de 
leurs SHeiSy stipulent ordinairement que le mari 
ne les fouettera pa^, cependant on ne sauroit 
croire combien les femmes moscovites aunent ' à 
être battues : elles ne peuvent comprendre qu'elles 
possèdent le cœur de leur mari s'il ne les bat 

' Ces mcears sont changées. 
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comme il faut. Une conduite opposée de sa part 
est une marque d'indifférence impardonnable. 
Voici une lettre que l'une d'elles écrivit dernière- 
ment à sa mère : 

Ma CHERE MÈRE, 

« îe sui&la plus malheureuse femme du monde : 
« il n'y a rien que je n'aie fait pour me faire aimer 
« de mon mari, et je n'ai jamais pu y réussir. Hier 
« j'avois mille affaires dans la maison; je sortis, et 
« je demeurai tout le jour dehoris: je crus , à mon 
a retour , qu il me battroit bien fort ; mais il ite 
ce me dit pas un seul mot. Ma sœur est bien àutre- 
<K ment traitée; son mari la bat tous les jours; 
a elle ne peut pas regarder un homme qu'il ne 
(c l'assomme soudain : ils s'aiment beaucoup aussi, 
« et ils vivent de la meilleure intelligence , du 
a monde. 

) a C'est ce qui la rend si fière ; mais je ne lui dou- 
ce neraipas long -temps sujet de me mépriser. J'ai 
a résolu de me faire aimer de mon mari à quelque 
« prix que ce soit : je le ferai si bien enrager qu'il 
a £audra bien qu'il me donne des marques d'aniitié. 
« n ne sera pas dit que je ne serai pas battue, et 
a que je vivrai dans la maison sans que l'on pense 
a à moi. La moindre chiquenaude, qtf il me dou- 
ce nera , je crierai de toute ma forjce , afin qu'on 
« s'imagine qu'il y va tout de bon ; et'je crois que 


laa LETTRES PERSANES. 

« si quelque voisin venoit au secours^ je l'étrangle- 
«c rois. Je vous supplie , ma chère mère, de vouloir 
ce bien représenter à mon mari qu'il me traite 
(c d'une manière indigne. Mon père , qui est lu si 
« honnête homme , n'agissoit pas de même; et il 
a me souvient y lorsque j'ètoîâ petite fille, qu'il me 
« sembloit quelquefois qu^i} vous aimpit trop. Je 
fK yom embrasse , ma' chère içière. » 

Le$ Moscovites ne peuvent point sortir de l'em- 
pire, fût-ce ppur voyager^ Ainsi ^ séparés de» 
autres nations par les lois du pays , ils ont ôon- 
9ervé leurs anciennes coutumes avec d'autant plus 
d'attacheinent qu'ils ne croyoient pas qu^il fût pos- 
$ible d'en avoir d'autres. 

MEais le prince qui règne à présent a voulu tpUt 
chwger : il a eu de grands démêlés avec eux au 
sujet de leur barbe : le clergé et les moines n^ont 
pas moins combattu en faveur de leur ignoranc^. 

jQ s'attache à faire fleurir les arts , et ne néglige 
rien pour porter dans l'Europe et FAsie la gloire 
de %Si nation, oubliée jusqu'ici, et presque unique- 
ment connue d'elle-même. 

Inquiet et sans cesse agité , il erre dans ses vastes 
ét^t& , laissant partout des marques de sa sévérité 
naturelle. 

U les quitte comme s'ils ne pouvaient le con- 
tenir, et va .chercher dan* l'Europe d'autres pro- 
vinces et de nouveatix royaumes; 
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Je t'embrasse, mon cher Usbek. Donne-iHoî de 
tes nouvelles , je te conjure. 

De Moscow, le a de la loue de Chalval , 1713.* 
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rétois Fautre jour dans une société où je me 
divertis assez bien. Il y avoit là des femmes de 
tous les âges: une de quatre-vingts ans, une de 
soixante , une de quarante , qui avoit une nièce 
de vingt à vingt -deux. Un certain instinct me fit 
approcher de cette dernière , et elle me dit à 
Toreille : Que dites -vous de ma tante, qui, à son 
âge , veut avoir des amants , et fait encore la jolie ? 
Elle a tort, lui dis-je ; c'est un dessein qui lîe con- 
vient qu'à vous. Un moment après , je me trouvai 
auprès de sa tante , qui me dit : Que dites - vous 
de cette femme qui a pour le moins soixante ans , 
qui a passé aujourd'hui plus d'une heure à sa toi- 
lette? C'est du temps perdu, lui dis-je; et il faut 
avoir vos charmes pour devoir y songer. 3'allâi 
à ' cette malheureuse femme de soixante ans , et 
la plaignbis dans mon ame , lorsqu'elle me dit à 
l'oreille : Y a-t-il rien de -si ridicule? voyez cette 
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femme qui a quatre-vingts ans, et qui met des 
rubans couleur de feu ; elle veut faire la jeune, et 
elle^y réussit, car cela approche de Fenfance. Ah! 
bon dieu! dis-je en moi-même, ne sentirons-nous 
jamais que le ridicule des autres ? C'est peut- être 
un bonheur, disois-je ensuite, que nous trou- 
vions de la consolation dans les foiblesses d*autrui. 
Cependant j'étois en train de me divertir; et je dis: 
Nous avons assez monté, descendons à présent, 
. et commençons par la vieille qui est au sommet. 
Madame, vous vous ressemblez si fort, cette dame 
à qui je viens de parler et vous , qu'il semble 
que vous soyez deux sœi^irs: je vous crois à peu 
près de même âge. Vraiment , monsieur , me dit- 
elle, lorsque l'une mourra, l'autre» devra avoir 
grand'peur : je ne crois pas qu'il y ait d'elle à 
moi deux jours de déférence. Quand je tins cette 
femme décrépite , j'allai à celle de soixante ans. Il 
faut, ;nadame, qua vous décidiez un pari que: j'ai 
fait : j'ai gagé que cette dame et vous , lui montrant 
la femme de quarante ans , étiez de même âge. Ma 
foi, dit-elle, je ne crois pas qu'il y ait six mois 
de. différence. Boa ! m'y voilà; continuons. Je des- 
cendis encore , et j'allai à la femme de quarante ans. 
Madame, faites -moi la grâce de me dire, si c'est 
pour rire que vous appelez cette demoiselle, qui 
est à l'autre table , votre nièce : vous êtes aussi 
jeune qu'elle; elle a même quelque chose dans 
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le visage de passé que vous n'avez certainement 
pas; et ces couleurs vives qui parois$ent sur votre 
teint... Attendez, me dit -elle : je suis sa tante; 
mais sa mère avoit pour le moins vingt-cinq ans 
plus que moi : nous n'étions pas de même lit; j'ai 
ouï dire à feu ma sœur que sa fille et moi na- 
quîmes la même année. Je le disois bien , ma- 
dame; et je n'avois pas tort d'être étonné. 

Mon cher UsbekV les femmes qui se sentent 
finir d'avance par la perte de leurs agréments 
voudroient reculer vers la jeunesse. Ehî comment 
ne chercheroient-elles pas a tromper les autres ? 
elles font tous leurs efforts pour se tromper elles- 
mêmes , çt se dérober à la pluis afQigeante de toutes 
les idées. 

De Paris, le 3 de la lune de Cbalval, I7i3. 


LETTRE LUI. 

ZÉLISAUSBEK. 

A Paris. 

Jamais passion n'a été plus forte et plus vi»e 
que celle de Cosron, eunuque blanc , pour mon 
esclave Zélide; il la demandé en mariage avec tant 
de fureur que je ne puis la lui refuser. Et pour- 
quoi ferois-je de la résistance lorsque sa mère 
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nen fait/^pas^ et qae Zélide elle -même paroît 
satisfedtiB de L'idée de ce miariage imposteur et de 
l'ombre vaine qu'on lui présente ? 

Que veut-èHe faire de cet infortuné qui n'aura 
d'iiii mari que la jalousie ; qui ne sortira de sa 
froideur que pour entrer dans un désespoir inu- 
tile; qui se rapjpellera toujours la mémoire de ce 
qu'il a été , pour la faire souvenir de ce qu'il n'est 
plus ; qui toujour$ prêt à se donner et ne se don- 
nant jamais y se trompera ^ la trompera sans cesse, 
et lui fera essuyer à chaque instant tous les mal- 
heurs de sa condition ? 

'Et quoi! être toujours dans les images et dans 
1^ fantômes ! ne vivre que pour imaginer! se 
trouver toujours auprès des plaisirs , et jamais 
dans les plaisirs! languissante dans les bras d'un 
malheureux, au lieu de répondre à ses soupirs, 
ne répondre qu'à ses regrets ! 

Quel mépris ne doit -on pas avoir pour un 
homme de cette espèce, ifait uniquement pour 
garder, et jamais pour posséder! Je cherche 
l'amouf , et je ne le vois pas. 

Je te parle librement, parce que tu aimes ma 
naïveté,' et que tu préfères mon air libre et ipa 
sensibilité pour' les plaisirs à là pudeur feinte 
de mes compagnes. 

Je t'ai ouï dire mille fois que les eunuques 
goûtent avec les femmes une sorte de volupté qui 
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nous est inconnue; que la nature se dédommage 
de ses pertes; qu'dle a des ressource^ qiû fé- 
parent le désavantage de leur condition ; qu'on 
peut bien cesser d'être homme, mais non. paj& 
d'être sensible ; et que , dans cet ^tat , on est 
comfaie dans un troisième seps, où l'on ne fait 
pour ainsi dire* qtie changer de plaisirs. 

Si cela étoit, je trouverois ZéUde moins à 
{Plaindre. C'est quelque chose de vivi*e avec des 

m 

gèiis moiiis malheureux. 

Donne- moi tes ordres là dessus , et fais -moi 
savoir si tu veux que le mariage s'accomplisse 
dâiis le sérail. Adieu. 

Du s^ail d*IspâhaB, le 5 de la lune de Chalval, 1713. 
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RICA A USBEK.. 


»»«■ 


;f étois ce matin dans ma chambre., qui,^ comme 
tu sais, n'çst séparée des autres que par une cloison 
fort mince et percée en plusieurs endfoits; de sorte 
qu'on entend tout ce qui. se dit dans îa chambre 
voisine. Un homme, (Jïii se ^romenoit à: grands 
pas , disoit à un. autre : Je ne s^ cé*èpie c'e$t; 
mais tout se tourne contre moi : il y a plus de 
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trois jours .que je n'ai rien dit qui nï'aît fait 
honiMur; ^t je me suis trouvé confondu pèle- 
mêle dans toutes les conversations sans qu'on 
ait. fait la moindre attention à moi, et qa^on 
m'ait deux fois adressé la parole. Tavôis préparé 
quelques* saillies pour relever mon discours^ 
jamais on n'a voulu souffrir que je les fisse venir. 
Tavois un conte fort joli à faire ; mais , à méstu*e 
que j'ai voulu l'approcher, on l'a esquivé -çpvamo 
si on l'avoit fait exprès. J'ai quelques bons meta 
qui , depuis quatre jours , vieillissent dans ma 
tète sans que j'en aie pu faire le moindre usage; Si 
cela continue, je crois qu'à la fin je serai un sot; 
il semble que qd soit mon étoile , et que je ne 
puisse m'en dispenser. Hier j'avois espéré de briller 
avec trois ou quatre vieilles femmes qui - certai- 
nement ne m'^i imposent point , et je devois dire 
les plus jolies choses du monde : je fus plus d'un 
quart d'heure à duîger ma conversation; mais elles 
ne tinrent jamais un propos suivi, et elles cou- 
pèrent, comme des parques fsitales, le fil de tous 
mes discours. Veux-tu que je te dise ? la répu- 
tation debel esprit coûte bien à soutenir. Je ne sais 
comment tu as fait pour y parvenir. Il me vient 
une pensée, reprit l'î^utre : travaillons de con- 
cert à nous donner de l'esprit ;.àssoçions-nQus pour 
cela. Chaque joijr nous iiou9 dirons de quoi nous 
devons parler : et nous nous secourrons si bien 
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que , si quelqu'un vient nous interrompre au mi- 
lieu de nos idées, nous l'attirerons nous-mêmes; 
et s'il ne veut pas venir de bon gré, nous lui ferons 
violence. Nous conviendrons des endroits où il 
faudra approuver, de ceux où il faudra sourire, 
des autres où il faudra rire tout-à-fait et à gorge 
déployée. Tu verras que nous donnerons le ton à 
toutes les conversations, et qu'on admirera la vi- 
vacité de notre esprit et le bonheur de nos repar- 
ties. Nous nous protégerons par des signes de tête 
mutuels. Tu brilleras aujourd'hui, demain tu seras 
mon second. J'entrerai avec toi dans une maison, 
et je m'écrierai en te montrant : Il faut que je vous 
dise une réponse bien plaisante que monsieur 
vient de faire à un homme que nous avons trouvé 
dans la rue. Et je me tournerai vers toi. Il ne s'y 
attendoit pas, il a été bien étonné. Je réciterai 
quelques uns de mes vers , et tu diras : J'y étdi» 
quand il les fit ; c'étoit dans un souper , et il ne 
rêva pas un moment. Souvent même nous nous 
raillerons toi et moi ; et l'on dira : Voyez comme 
ils s'attaquent, comme ils se défendent; ils ne 
s'épargnent pas : voyons comment il sortira delà : 
à merveille ! quelle présence d'esprit ! voilà une 
véritable bataille. Mais on ne dira pas que nous 
nous étions escarmouches dès la veille. Il faudra 
acheter de certains livres , qui sont des recueils 
de bons mots , composés à l'usage de ceux qui 
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n'ont point d'esprit et qui en veulent contrefaire; 
tout dépend d'avoir des modèles. Je veux qu'avant 
six mois nous soyons en état de tenir une conver- 
sation d'une heure toute remplie de bons mots. 
Mais il faudra avoir une attention y c'est de sou- 
tenir leur fortune : ce n'est pas assez de dire un 
bon mot 9 il faut le répandre et le semer par- 
tout; sans cela, autant de perdu; et je t'avoue 
qu'il n'y a rien de si désolant que de voir une 
jolie chose qu'on a dite mourir dans l'oreille d'un 
sot qui l'entend. Il est vrai que souvent il y a une 
compensation , et que nous disons aussi bien des 
sottises qui passent incognito; et c'est la seule chose 
qui peut nous consoler dans cette occasion. Voilà, 
mon * cher , le parti qu'il nous faut prendre. Fais 
ce que je te dirai , et je te promets avant six mois 
une place à l'Académie : c'est pour te dire que le 
travail ne sera pas long ; car pour lors tu pourras 
renoncer à ton art y tu seras homme d'esprit mal- 
gré que tu en aies. On remarque en France que , 
dès qu'un homme entre dans une compagnie , il 
prend d'abord ce qu'on appelle l'esprit du corps : 
tu seras de même ; et je ne crains pour toi que 
l'embarras des applaudissements. 

De Paris , le 6 de la lane de Slcadé » 1 7i4- 
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LETTRE LV. 

RICAAIBBEN. 

A Smyrne. 

Chez les peuples d'Europe , le premier quart 
d'heure du mariage aplanit toutes les difficultés ; 
les dernières faveurs sont toujours de même date 
que la bénédiction nuptiale : les femmes n'y sont 
point comme nos Persanes, qui disputent le terrain 
quelquefois des mois entiers ; il n'y a rien de si 
plénier: si elles ne perdent rien, c'est qu'elles n'ont 
rien à perdre. Mais on sait toujours , chose hon- 
teuse! le moment de leur défaite ; et, sans con- 
sulter les astres , on peut prédire au juste l'heure 
de la naissance de leurs enfants. 

Les François ne parlent presque jamais de leurs 
femmes : c'est qu'ils ont peur d'en parler devant 
des gens qui les connoissent mieux qu'eux. 

Il y a parmi eux des hommes très malheureux 
que personne ne console, ce sont les maris jaloux; 
il y en a que tout le monde hait , ce sont les maris 
jaloux ; il y en a que tous les hommes méprisent, 
ce sont encore les maris jaloux. 

Aussi n'y a-t-il point de pays où ils soient en 
si petit nombre que chez les François. Leur tran* 
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quillité n'est pas fondée sur la confiance qu'ils ont 
en leurs femmes; c'est au contraire sur la mau- 
vaise opinion qu'ils en ont. Toutes les sages pré- 
cautions des Asiatiques, les voiles qui les couvrent, 
les prisons où elles sont détenues , la vigilance 
des eunuques, leur paroissent des moyens plus 
propres à exercer l'industrie de ce sexe qu'à la 
lasser. Ici les maris prennent leur parti de bonne 
grâce, et regardent les infidélités comme des coups 
d'une étoile inévitable. Un mari qui voudroit seul 
posséder sa femme seroit regardé comme un per- 
turbateur de la joie publique , et comme un in- 
sensé qui voudroit jouir de la lumière du soleil à 
l'exclusion des autres hommes. 

Ici un mari qui aime sa femme est un homme 
qui n'a pas assez de mérite pour se faire aimer 
d'une autre ; qui abuse de la nécessité de la loi 
pour suppléer aux agréments qui lui manquent ; 
qui se sert de tous ses avantages au préjudice 
d'une société entière ; qui s'approprie ce qui ne 
lui avoit été donné qu'en engagement, et qui agit^ 
autant qu'il est en lui, pour renverser une con- 
vention tacite qui fait le bonheur de l'un et de 
l'autre sexe. Ce titre de mari d'une jolie femme , 
qui se cache en Asie avec tant de soin , se porte 
ici sans inquiétude. On se sent en état de faire di- 
version partout. Un prince se console de la perte 
d'une place par la prise d'une autre : dans le temps 
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que le Turc nous prenoit Bagdad, n'enlevions-nous 
pas au Mogol la forteresse de Candahar ? 

Un homme qui en général souffre les infidélités 
de sa femme n'est point désapprouvé ; au contraire 
on le loue de sa prudence : il n'y a que les cas par- 
ticuliers qui déshonorent. 

Ce n'est pas qu'il n'y ait des dames vertueuses , 
et on peut dire qu'elles sont distinguées ; mon con- 
ducteur me les faisoit toujours remarquer : mais 
elles étoient toutes si laides qu'il faut être un 
saint pour ne pas haïr la vertu. 

Après ce que je t'ai dit des mœurs de ce pays-ci, 
tu t'imagines facilement que les François ne s'y 
piquent guère de constance, fls croient qu'il est 
aussi ridicule de jurer à une femme qu'on l'aimera 
toujours que de soutenir qu'on se portera toujours 
bien , ou qu'on sera toujours heureux. Quand ils 
promettentà une femme qu'ils l'aimeront toujours, 
ils supposent qu'elle , de son côté , leur promet 
d'être toujours aimahle; et, 'si elle manque k sa 
parole , ils ne se croient plus engagés à la leur. 

De Paris» le 7 de la lane de Zilcadé, 1714* 
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LETTRE LVI. 


USBËK A IBBEN. 


A Smyme. 

Le jeu est très en usage en Europe : c'est un 
état que d'être joueur; ce seul titre tient lieu de 
naissance^ de biens, de probité; il met tout homme 
qui le porte au rang des honnêtes gens , sans exa- 
men 9 quoiqu'il n'y ait personne qui ne sache qu'en 
jugeant ainsi il s'est trompé très souvent : mais on 
est convenu d'être incorrigible. 

Les femmes y sont surtout très adonnées. Il est 
vrai qu'elles ne s'y livrent guère dans leur jeunesse 
que pour favoriser une passion plus chère ; mais, 
à mesure qu'elles vieillissent , leur passion pour le 
jeu semble rajeunir , et cette passion remplit tout 
le vide des autres. • 

Elles veulent ruiner leurs maris ; et j pour y 
parvenir , elles ont des moyens pour tous les âges, 
depuis la plus tendre jeunesse jusqu'à la vieillesse 
la plus décrépite : les habits et les équipages com- 
mencent le dérangement , la coquetterie l'aug- 
mente , le jeu Fachève. 

Tai vu souvent neuf ou dix femmes, ou plutôt 
neuf ou dix siècles , rangées autour d'une table ; 
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je les ai vues dans leurs espérances, dans leurs 
craintes, dans leurs joies, surtout dans leurs fu- 
reurs : tu aurois dit qu'elles n'auroient jamais le 
temps de s'apaiser , et que la vie alloit les quitter 
avant leur désespoir : tu aurois été en doute si 
ceux qu'elles payoient étoient leurs créanciers ou 
leurs légataires. 

n semble que notre saint prophète ait eu prin- 
cipalement en vue de nous priver de tout ce qui 
peut troubler notre raison : il nous a interdit 
l'usage du vin qui la tient ^asevelie ; il nous a , 
par un précepte exprès , défendu les jeux de ha- 
sard ; et quand il lui a été impossible d'ôter la 
cause des passions, il les a amorties. L'amour 
parmi nous ne porte ni trouble ni fureur; c'est 
une passion languissante qui laisse notre ame 
dans le calme : la pluralité des femmes nous 
sauve de leur empire , elle tempère la violence de 
nos désirs. 

De Paris, le lo de la lune de Zilbagé , 17 x4- 
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LETTRE LVII. 


USBEK ARHEDI. 


A Venise. 


Les libertins entretiennent ici un nombre infini 
de fflles de. joie , et les dévots un nombre innom- 
brable de dervis. Ces dervis • font trois vœux , 
d'obéissance , de pauvreté et de chasteté. On dit 
que le premier est le mieux observé de tous; 
quant au second', je te réponds qu'il ne l'est point , 
je te laisse à juger du troisième. 

Visas f quelque riches que soient ces dervis , ils 
ne quittent jamais la qualité de pauvres; notre 
glorieux sultan . renonceroit plutôt à ses magni- 
fiques et sid>limes titres : ils ont raison, car ce 
titre de pauvre les empêche de l'être. 

Les médeginSy et quelques uns de ces dervis 
qu'on appelle confesseurs j sont toujours ici ou 
trop estimés ou trop méprisés : cependant on dit 
que les héritiers s'accommodent mieux des méde- 
cins que des 'confesseurs. 

Je fiis l'autre jour dans un couvent de ces der- 
vis. Un d'entre eux, vénérable par ses cheveux 
blancs, m'accueillit fort honnêtement. Il me fit 
voir toute la maison. Nous entrâmes dans le jar- 
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din y et nous nous mimes à discourir. Mon père , 
lui dis- je, quel emploi avezrvous dans la commu- 
nauté ? Monsieur, me répondit- il avec un air très 
content de ma question , je suis casuiste. Casuiste ! 
repris-je : depuis que je suis en France, je n'ai pas 
ouï parler de cette chargje. Quoi ! vous ne savez pas 
ce que c'est qu'un casuiste ! Hé bien, écoutez; je 
yais vous en donner une idée qui ne vous laissera 
rien à désirer. Il y a deux sortes de péchés ; de 
mortels , qui excluent absolument du paradis, et 
de véniels , qui offensent Dieu à la vérité , mais ne 
l'irritent pas au point de nous priver de la béati- 
tude : ©r tout notre art consiste à bien distinguer ces 
deux sortes de péchés ; car, à la réserve de quelques 
libertins , tous les chrétiens veulent gagner le pa- 
radis; mais il n'y a guère personne qui ne le veuille 
gagner au meilleur marché qu'il est possible. 
Quand on connoît bien les péchés mortels , on 
tâche de ne pas commettre de ceux-là , et l'on 
fait son af&ire. Il y a des hommes qui n'aspirent 
pas à une si grande perfection ; et , comme ils 
n'onrt: point d'ambition , ils ne se soucient pas des 
preniières places : aussi entrent-ils en paradis le 
jrfus juste qu'ils peuvent ; pourvu qu'ils y soient , 
cela leur sufBt : leur but est de n'en faire ni plus 
ni moins. Ce sont des gens qui ravissent le ciel 
[Jutôt qu'ils ne l'obtiennent, et qui disent à Dieu : 
Seigneur, j'ai accompli les conditions à la rigueur; 
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VOUS ne pouvez vous empêcher de tenir vos pro- 
messes : comme je n'en ai pas fait plus que vous 
n'en avez demandé , je vous dispense de m'en ac- 
corder plus que vous n'en avez promis. 

Nous sommes donc des gens nécessaires , mon- 
sieur. Ce n'est pas tout^ pourtant; vous allez bien 
voir autre chose. L'action ne fait pas le crime , 
c'est la connoissance de celui qui la commet ; celui 
qui fait un mal , tandis qu'il peut croire que ce 
n'en est pas un, est en sûreté de conscience ; et, 
comme il y a un nombre infini d'actions équi- 
voques, un casuiste peut leur donner un degré 
de bonté qu'elles n'ont point, en les déclarant 
bonnes; et,- pourvu qu'il puisse persuader qu'elles 
n'ont pas de venin , il le leur ôte tout entier. 

Je vous dis ici le secret d'un métier où j'ai vieflU; 
je vous en faiis voir les raffinements : il y a un tom* 
à donner à tout, même aux choses qui en par<»ssent 
le moins susceptibles. Mon père, lui dis-je , cda est 
fort bon : mais comment vous accommodez -vous 
avec le ciel ? Si le sophi avoit à sa cour un homme 
qui fît à son égard ce que vous faites contre votre 
Dieu, qui mît de la différence entre ses ordres, qui 
apprît à ses sujets dans quel cas ils doivent les exé- 
cuter et dans quel autre ils peuvent les violer, il le 
feroit empaler sur l'heure. Je saluai mon dervis , et 
le quittai sans attendre sa réponse. 

De Paris', le a3 de la lane de Maharran, 17 14. 
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LETTRE LVIII. 

% 

RICA A RHÉDI. 
A Venise. 

A Paris 9 mon cher Rhédi, il y & bien des mé- 
tiers. Là un homme obligeant vient y pour un peu 
d'argent) vous offrir le secret de faire de l'or. 

Un autre votis promet de vous faire coucher 
avec les esprits aériens , pourvu que vous soyex 
seulemkent trente ans sans voir de femme. 

Vous trouverez encore des devina si habiles 
qu'ils vous diront toute votre vie, pourvu qu'ils 
aient seulement eu un quart d'heure de conversa- 
tion avec vos domestiques. 

Des femmes adroites font de la virginité uae 
fleur qui périt et renaît tous les jours , et se cueille 
la centième fois plus douloureusement que la 
première. 

Il y en a d'autres qui, réparant par la force de 
leur art toutes les injures du temps, savent réta- 
blir sur un visage une beauté qui chancelle, et 
même rappeler une femme du sommet de ia vieil- 
lesse pour la faire redescendre jusqu'à la jeunesse 
la plus tendre. 

Tous ces gens - là vivent ou cherchent à vivre 
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dans une ville qui est la mère de l'invention. 

Les revenus des citoyens ne s'y afferment point; 
ils ne consistent qu'en esprit et en industrie : cha- 
cun a la sienne 7 qu'il fait valoir de son mieux. 

Qui voudroit nombrer tous les gens de loi qui 
poursuivent le revenu de quelque mosquée auroit 
aussitôt compté les sables de la mer et les esclaves 
de notre monarque. 

Un nombre infini de maîtres àe langues , d'arts 
et de sciences 9 enseignât ce qu'ils ne savent pas; 
et ce talent est bien considérable ^ car il ne faut 
pas beaucoup d'esprit pour montrer ce qu'on sait, 
mais il en faut infiniment pour enseigner ce qu'on 
ignore. 

On ne peut mourir ici que subitement ; la 
mort ne sauroit autrement exercer son empire ; 
cir il y a dans tous les coins des gens qui ont des 
remèdes infaillibles contre toutes les maladies 
imaginables. 

Toujtes les boutiques sont tendues de filets in- 
visibles où se vont prendre tous les acheteurs. 
L'on en sort pourtant quelquefois à bon marché : 
une jeune marchande cajole un homme une heure 
entière pour lui faire acheter un paquet de cure- 
dents. 

Il n'y a personne qui ne sorte de cette ville 
plus précautionné qu'il n'y est entré : à force de 
faire part de son bien aux autres, on apprend à 
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le conserver; seul avantage des étrangers dans 
cette ville enchanteresse. 

De Paris, le lo de la lune de Saphar , 1714. 


LETTRE LIX. 

RICA A USBER. 


*»» 


J'étois l'autre j.our dans une maison où il y avoit 
un cercle de geiis de toute espèce : je trouvai la 
conversation occupée par deux vieilles femmes 
qui avoient en vain travaillé tout le matin à se 
rajeunir. Il faut avouer, disoit une d'entre elles, 
que les hommes d'aujourd'hui sont bien différents 
de ceux que nous voyions dans notre jeunesse : 
ils étoient polis, gracieux, complaisants; mais à 
présent je les trouve d'une brutalité insupportable. 
Tout est changé , dit pour lors un homme qui pa- 
roissoit accablé de goutte; le temps n'est plus 
comme il étoit ' il y a quarante lans tout le monde 
se portoit bien, on marchoit, on étoit gai, on ne 
demandoit qu'à rire et à danser; ^ présent tout 
le monde est d'une tristesse insupportable^ Un 
moment après , la cpnversation tourna du côté de 
la politique. Morbleu ! dit un vieux seigi^eur , 
l'état n'est plus gouverné: trouvez -moi à présent 
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un ministre comme monsieur Colbert ! Je le con- 
noissois beaucoup 9 ce monsieur Colbert; ilétoit 
de mes amis ; il me faisoit toujours payer de mes 
pensions avant qui que ce fût : le bel ordre qu'il 
y avoit dans les finances ! tout le monde étoit à 
son aise; mais aujourd'hui je suis ruiné. Monsieur, 
dit pour lors un ecclésiastique , vous parlez là du 
temps le plus miraculeux de notre invincible mo- 
narque : y a-t-il rien de si grand que ce qu'il 
faisoit alors pour détruire l'hérésie? Et comptez- 
vous pour rien Fabolition des duels ? dit d'un air 
content uh autre homme qui n'avoit point encore 
parlé. La remarque est judicieuse, me dit quel- 
qu'un à l'oreille : cet homme est charmé de l'édit; 
et il l'obserye si bien qu'il y a six mois qu'il reçut 
cent coups de bâton' pour ne le pas violer. 

Il me semble , Usbek , que nous ne jugeons jar 
mais des choses que par un retour secret que nous 
faisons sur nous-mêmes. Je ne suis pas surpris que 
les Nègres peignent le diable d'une blancheur 
éblouissante , et leurs dieux noirs comme du char- 
bon ; que la Vénus dé Certains peuples ait des ma- . 
mellçs qui lui pendent jusqu'aux cuisses ; et qu'en- * 
fin tous les idolâtres a^ient représenté leurs dieux 
avec une figure humaine , et leur aient fait part 
de toutes leurs inclinations. On a dit fort bien que, 
si^ les triangles faisoient un dieu , ils lui donne- 
roient trois côtés. 
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Mon cher Usbek, quand je vois des hommes 
qui rampent sur un atome , c'est-à-dire la terre, 
qui n'est qu'un point de l'univers , se proposer di- 
rectement pour modèles de la providence, je ne 
sais comment accorder tant d'extravagance avec 
tant de petitesse. 

De Paris, le 14 de la lune de Saphar, 1714* 


LETTRE LX. 

USBEK A IBBEN. 

' A Smyrne. 

Tu me demandes s'il y a des Juifs en France. 
Sache que partout où il y a de l'argent il y a des 
Juifs. Ta me demandes ce qu'ils y font. Précisé- 
ment ce qu'ils font en Perse : rîen ne ressemble 
plus à un Juif d'Asie qu'un Juif européen. 

Ils font paroître chez les chrétiens, comme 
parmi nous , une obstination invincible pour leur 
religion, qui ya jusqu'à la folie. 

La religion juive est un vieux tronc qui a pro- 
duit deux branches qui ont couvert toute la terre, 
je veux dire le mahométisme et le christianisme ; 
ou plutôt c'est une mère qui a engendré deux filles 
qui l'ont accablée de mille plaies ; car, en hSX de 
religion, les plus proches sont le^ plus grandes 
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ennemies. Mais, quelques mauvais traitements 
qu'elle en ait reçus , elle ne laisse pas de se glori- 
fier de les avoir mises au monde : elle se sert de 
l'une et de l'autre pour embrasser le monde entier, 
tandis que, d'un autre côté, sa vieillesse vénérable 
embrasse tous les temps. 

Les Juifs se regardent donc con^me la source 
de toute sainteté et l'origine de toute religion : ils 
nous regardent au contraire comme des hérétiques 
qui ont changé la loi, ou plutôt comme des Juifs 
rebelles. 

Si le changement s'étoit fait insensiblement, ils 
croient qu'ils auroient été facilement séduits; mais, 
comme il s'est fait tout à coup et d'une manière 
violente , comme ils peuvent marquer le jour et 
l'heure de l'une et de l'autre naissance , ils se scan- 
dalisent de trouver en nous des âges, et se tiennent 
fermés à une religion que le monde même n'a pas 
précédée. 

Us n'ont jamais eu dans TEuropeun calme pareil 
à celui dont ils jouissent. On commence à se dé- 
faire parmi les chrétiens de cet esprit d'intolérance 
qui les animoit : on s'est mal trouvé en Espagne de 
les avoir chassés , et en France d'avoir fatigiié des 
chrétiens dont la croyance différoit un peu de celle 
I du prince. On < s'est aperçu que lé zèle pour les 
\ progrès de la religion est différent de l'attachement 
qu'on doit avoir pour elle, et que, pour l'aimer et 
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i Tobscrver^ il n'est pas nécessaire dé haïr et de per- 

^sécuter ceux qui ne Fûbserv^t pas. 

Il serait à souhaiter que nos musildmans pen- 
sassent aussi sensément sur cet article que les 
chrétiens ; que Ton pût une bonne fois faire la 
paix entre Hali et Abubeker^ et laisser à Dieu lé 
soin de décider des mentes de ces saints pro- 
phètes. Je vQudrois qu'on les honorât par deis 
actes de vénération et de respect , et non par de 
vaines préférences , et qu'on cherchât à mériter 
leur faveur, quelque place que Dieu leur ait mar- 

^ quée , soit à sa droite , ou bien sous le marche- 
pied de son trône. 

De Paris, 1« x8 de ta Inné fle Saphar, 17x4. 

* 

LETTRE LXI. 

USBEKARHÉDL 
A. Venise. 

. J'entrai l'autre jour dans une église fameuse 
qu'on appelle Notre-Dame : pendant que j'admî- 
rois ce superbe édifice , j'eus occasion de m'en- 
tretenir avec im ecclésiastique que la curiosité y 
avoit attiré comme moi. La conversation tomba 
sur la tranquillité de sa profession. La plupart des 
gens , me dit-ii , envient le bonheur de notre état, 
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et ils ont raison : oQpwdeiit U a^ ses désagrément^ • / 
nous ne somiAe<^ p^^t M.aéparéa.du niondd que' 
jpous n'y spypn^ a^elé^ en miUe. occasions : là, 
i)pus> ayons un ttoh ims ds£Bcite à sôutenit. 

Ifis geDjs di^ / mond^ sont . étîonnfnts ; ils ne 
peuvent' souffrir' no^jQ' ii|]|f)iv ni nos cen<^ 

sures ; si nor^s l^syoulonf ÇQrnigbryils npus trourent 
ri4icules; si nous lesa^iprotfViQns^ ils nouA ré» 
gardent; comme de$ gens aU(dQ9$ôi^ de notre 
caractère. U n'y a rieu de si b^u^i^t que de 
penser qu'on a ^candali^ le^ imjôes mwes, Nou« 
spmmes donc obl^s de tenir une conduite ,é({ui"; 
voque et d'en imposer aux libertins ^ non pas par 
un caractère décidé, mais par l'incertitude où nous 
les mettons de la manière dont nous recevons leurs 
discours. Il faut avoir beaucoup d'esprit pour cela ; 
cet état de neutralité est difficile : les gens du 
monde qui hasardent tout , qui se livrent à toutes 
leurs saillies , qui , selon k succès , les poussent ou 
les abandonnent , réussissent bien mieux. 

Ce n'est pas tout : cet état si heureux et si tran- 
ijqifille que l'on vante tanjt, nous n^ le conservons 
pa^ dans le monde.. Dès qu^ nous y paroi^ns, on 
nou3 fait dîspute^^; qn nous fait entreprendre, par 
Compile, )de prouver l'utijité 4e J^jyièrt} à un 
hoxmïfejqui.jie crp^ pas w Dieu fia n^qqs^ité du 
jeûne à uij, autre qui a nié toute sa yie l'immorta- 
l^té de l'ame : Vei^qpjnae e^t^]a}>ariçuse, et les 
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rieurs ne sont pas pour nous. 11 y a plus : une cer- 
taine envie d'attirer les autres dans nos opinions, 
nous tourmente sans cesse , et est pour ainsii dire 
attachée à notre profession. Cela est aussi ridicule 
que si on voyoit les Européens travailler en faveur 
de la nature humaine à blanchir le visage des Afri- 
cains. Nous troublons l'état , i^ous nous tourmen- 
tons nous - mêmes pour faire recevoir des points 
de religion qui ne sont point fondamentaux;. et 
nous ressemblons à ce conquérant de la Chine qui 
poussa ses sujets à une révolte générale pour les 
avoir voulu obliger à se rogner lès cheveux ou les 
ongles. 

Le zèle même que nous avons pour &ire rem- 
plir à ceux dont nous sommes chargés les devoirs 
de notre sainte religion est souvent dangereux, et 
a ne sauroit être accompagné de trop de pru- 
dence. Un empereur nommé Théodose fit passer 
au fil de Fépée tous les habitants d'une ville , même 
les femmes et les enfsmts : s'étant ensuite présenté 
pour entrer dans une église, un évêque nommé 
AmbroUe lui fit fermer les portes , comme à ua 
meurtrier et un sacrilège ; et en cda il fit une ac- 
tion héroïque. Cet empereur ayant ensuite £sdt la 
pénitence qu'un tel crime exigeoit , étant admi 
dans l'église , alla se placer parmi les prêtres. Le 
même évêque l'en fit sortir ; et en cela il fit l'ac- 
tion d'un fanatique : tant il est vrai que l'on doit 
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se défier de son zèle ! Qu'importoit à la religion 
ou à l'état que ce prince eût ou n'eut pas une place 
parmi les prêtres ? 

De Paris, le premier de U lune de Rebiab» i, 17 x4- 

LETTRE LXIL 

ZÉLIS A USBEK. 
A Paris. 

Ta fille ayant atteint sa septième année , j'ai cru 
qu'il étoit temps de la faire passer dans les appar- 
tements intérieurs du sérail , et de ne point attendre 
qu'elle ait dix ans pour la confier aux eunuques 
hoirs. On ne sauroit de trop bonne heure priver 
une jeune personne des libertés de l'enfance , et 
lui donner une éducation sainte dans les sacrés 
murs où la pudeur habite. 

Car je ne puis être de l'avis de ces mères qui ne 
renferment leurs filles que lorsqu'elles sont sur le 
point de leur donner un époux ; qui / les condam- 
nant au sérail plutôt qu'elles ne les y consacrent , 
leur font embrasser violemment une manière de 
vie qu'elles auroient dû leur inspirer. Faut-il tout 
attendre de la force de la raison , et rien de la dou- 
ceur de l'habitude? 

C'est en vain que l'on nous parle de la subordi- 
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nation où la nature nous a mises; ce n'est pas 
assez de nous la faire sentir , il faut nous la faire 
pratiquer^ afin qu'elle nous soutienne dans ce 
temps critique où les passions commencent à 
naître et à nous encourager à l'indépendance, i 

Si nous n'étions attachées à vous que par le de- 
voir, nous pourrions quelquefois l'oublier; si nous 
n'y étions entraînées que par le penchant, peut- 
être un penchant plus fort pourroit l'affoiblir; 
mais quand les lois nous donnent à un homme , 
elles nous dérobent à tous les autres, et nous 
mettent aussi loin d'eux que si nous en étions à 
cent mille lieues. 

La nature , industrieuse en faveur des hommes, 
ne s'est pas bornée à leur donner des désirs ; elle 
a voulu que nous en eussions nous-mêmes, et que 
nous fussions des instruments animés de leur fé- 
licité : elle nous a mises dans le fi^u des passions 
pour les faire vivre tranquilles : s'ils sortent de 
leur insensibilité , elle nous a destinées à les y faire 
rentrer, sans que nous puissions jamais goûter cet 
heureux état où nous les mettons. 

Cependant, Usbek, ne t'imagiîïe- pas que ta 
situation soit plus heureuse que la mienne : j'ai 
goûté ici mille plaisirs que tu ne connois pas. Mon 
imagination a travaillé sans cesse à m'en faire con- 
noître le prix : j'ai vécu, et tu n'as fait que languir. 

Dans la prison même où tu me. retiens, je suis 
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plus libre que toi. Tu ne saurois redoubler tes at- 
teaticms pour me faire garder, que je ne jouisse 
de tes inquiétudes : et tes soupçons, ta jalousie, 
tes chagrins, sont autant de marques de ta dépen- 
dance. 

Continue, cher IJsbek ; £ais veiller sur moi nuit 
et jour ; ne te fie pas même aux précautions ordi-* 
naires : augmente mon bonheur en assurant le 
tîen^ et sache que je ne redoute rien que ton in- 
différence. 

Do sérâil d'Ispaliasy le i de la lune àe Rebiab, i , I7x4« 


LETTRE LXIII. 

RICA AUSBEK. 


W*». 


Je crois que tu yeux passer ta vie à la campagne. 
Je ne te perdois au commencement que pour deux 
ou trois jours, et en voilà quinze que je ne t'ai vu. 
U est vrai que tu es dans une maison charmante , 
que tu y trouves une société qui te convient , que 
tu y raisonnes tout à ton aise : il n'en faïut pas da- 
v£|ntage pour te faire oublier tout l'univers. 

Pour moi, je mène à peu près la. même vie que 
tu m'as vu mener; je me répands dans le monde , 
et je cherche à le connôitre : mon esprit perd in- 


LETTRES PERSANKS: iSl 

siensibleM^nt tout ce qui hti i%ête aasiâtique^y et 
ie pKé'san& effort aux nK)èul^ eUrôpéeniies.- Jt ti% 
6ms plus si étonné dé yùif dans une tndisoh ëinq ou 
six feûimés $veo cinq ou àix, hotnmés , et trouva 
que cela n'est pas mal imagiiié. • r j 

Je le puis dire: je ne conhbis les ftjuiihës qUë 
depuis que je suis ici : j'en ai plUs àpprïs dans uii • 
mois que je n'aurois fait en trente ànà dans Un 
sérail. 

Chez nous les caractères sont tous uniformes, 
parce qu'ils sont forcés : on ne voit point les gens 
tels qu'ils sont , mais tels qu'on les oblige d'être : 
dans cette servitude du cœur et de l'esprit'on n'en- 
tend parler que la crainte, qui n'a qu'un langage, 
et non pas la nature, qui s'exprime si différemment, 
et qui paroît sous tant de formes. 

La dissimulation, cet art parmi nous si prati- 
qué et si nécessaire, est ict inconnue : tout pâi4e, 
tout se voit, tout s-entfend , le. coéui* se inohtl^ 
comme le visage ; dans les niœùrt , dans fâ vertu , 
dans le vice même, oh aperçoit toujours ^uel(|ûé 
chose de naïf. ' " 

H faut pour plaire aux femmes un certain tkknt 
différent de celui qui leur plaît encore davantage : 
il consiste dans une espèce de badinagé .dans l'es* 
prit , qui les amusé en ce qU-il semblé leui' pro- 
mettre à chaque instant ce (Jufôh ne peut teni^ 
que dans de tt'op longs intervalles. 
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. Ce badinage y naturellement fait pour les toi- 
lettes ,. semMe être parvenu à former le caractère 
général de la nation : on badine au conseil , où 
badine à la tête d'une armée , on badine avec un 
ambassadeur. Les professions ne paroissent ridi- 
cules qu'à proportion, du sérieux qu'on y met ; un 
médecin ne le seroit plus, si ses habits étoient 
moins lugubres , et s'd tuoit ses malades en ba- 
dinant. 

De Paris, 1« lo de I« lune de Rebiab , i, X7x4- 


* 

LETTRE LXIV. 

LE CHEF DES EUNUQUES NOIRS A USBEK. 

A Paris.- 

Je suis ^ons un embarras que je ne saurots f ex- 
jprimer , magdifique seigneur : le sérail est dans 
un désordre et une confusion épouvantables : la 
guerre règne entre tes femmes : tes eunuques sont 
partagés : on n'entend que plaintes, que murmures, 
que reproches : mes remontrances sont méprisées; 
tout semble permis dans ce temps de licence ; et je 
n'ai plus qu'un vain titre dans le sérail. 

H n'y a aucune de tes femmes qui ne se juge au 
dessus des autres par sa naissance , par sa beauté, 
par ses richesses , par sou esprit , par ton amour^ 
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et qui ne fasse valoir quelques uns de ces titres 
pour avoir toutes les préférences : je perds à 
chaque instant cette longue patience avec laquelle 
néanmoins j'ai eu le malheur de les mécontenter 
toutes : ma pr idence , ma complaisance jméme 9 
vertu si rare et si étrangère dans le poste que j^oo- 
cupe f ont été inutiles. 

Veux -tu que je te découvre, magnifique sei- 
gneur, la cause de tous ces désordres? elle est 
toute dans ton cœur , et dans les tendres égards 
que tu as pour elles. Si tu ne me retenpis pas la 
main ; si , a>i lieu de la voie des remontrances , tu 
me laissois celle des châtiments ; si , sans te lai^er 
attendrir à leurs plaintes et à leurs larmes , tu les 
envoyois pleurer devant moi , qui ne m'attendris 
jamais, je les façonnerois bientôt au joug qu'elles 
doivent porter , et 'je lasserois leur humeur im.- 
périeuse et indépendante. 

Enlevé, dès l'âge de quinze ans, du fond de 
l'Afrique , ma patrie , je fus d'abord vendu à un 
maître qui avoit plus de vingt femmes ou concu- 
bines. Ayant jqgé à mon air grave et taciturne 
que j'étqis propre au sérail, il ordonna que l'on 
achevât de me rendre tel , et me fit faire une 
opération, pénible dans les commencements, maïs 
qui me fut heareuse dans la suite, parce qu'elle 
m'approcha de l'oreiUè et de la co^nfiance de mes 
maîtres. J'entrai dans ce sérail , qui fut pour mpi 
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un nouveau monde. Le premier eunuque, Thomme 
le plus sévèrfe que j'aie vu de ma vie , y gouverttoit 
avec un empire absolu. On n*y entehdoit parler ni 
de divisions ni de querelles; un silence profond 
régjnoit partout : toutes ces femmes. étoient cou- 
chées à la même heure j d'un bout de l'année à 
l'autre , et levées à la même heure : elles entroieût 
dans le bain tour à tour, elles en sortoient au 
moindre signe que nous leur en Élisions : le reste 
du temps elles étoient presque toujours enfermées 
dans leurs chambres. Il avoit une règle , qui étoit 
de les faire tenir dans une grande propreté , et il 
avoit pour cela des attentions inexprimables : le 
moindre refus d'obéir étoit puni sans miséricorde. 
Je suis, disoit-il, esclave; mais je le suis d'un 
homme qui est votre maître et le mîén , ^ j'use 
du pouvoir qu'il m'a donné sur vous : cfêst lui 
qui vous châtie , et non pas moi, qui be £BLi6 que 
prêter ma main. Ces femmes n'entroient jamais 
dans la chambre de mon maître qu'elles n'y fassent 
appelées ; elles recevoient cette grâce avec joie, et 
s'en voyoient privées sans se plaindre. Enfi» moi , 
qui étois le dernier des noirs dans ce sèràil tran- 
quille , j'étois mille fois plus respecté q*e' je ne 
le suis dans le tien où je leb commande tous. 

Dès que ce grand etinu<|iie >eixtiûô^nu mon 
géhië, il tourna les yetd: dë'moiî o6té; iipajrla de 
moi à mon maître comme d'tJn homme capable 
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de travaiUer selon ses vues , et de lui succéder 
dans le poste qu'il remplissoit : il ne fut point 
étonné de ma grande jeuneâse ; il crut que moh 
attention me tiendroit lieu d'expérience» Que 
te dirai -je? je fis tant de progrès daûs sa con- 
fiance qu'il ne faisoit plus difficulté de mettre dans 
mes mains les clefs du lieu terrible qu'il gardoit 
depuis si long*temps. C'est sous ce grand maître 
que j'appris l'afrt difficile de commander ^ et^que 
je me formai aux maximes d'un gouvernement in- 
flexible. J'étudiai sous lui le cœur des femmes : 
il m'apprit à profiter de leurs foiblesses , et à îie 
point m'étonner de leur hauteur. Souvent il :$e 
plaisoit à me les voir conduire jusqu'au dernier 
retranchement de l'obéissance ; il les faisoit ensuite 
revenir insensiblement, et vouloit que je parusse 
pour quelque temps plier moi-même. Mais il falloit 
le voir dans ces moments où il les trouvoit tout 
près du désespoir, entre les prières et les reproches ! 
il soutenoit leurs larmes sans s'émouvoir, et se 
sentoit flatté de cette espèce de triomphe. Voilà , 
disoit-il d'un air content, comment il faut gouver- 
ner les femmes: leur nombre ne m'embarrasse pas; 
je conduirois de même toutes celles de notre grand 
monarque. Comment un homme peut -il espérer 
de captiver leur cœur, si ses fidèles eunuques 
n'ont commencé par soumettre leur esprit ? 
11 avoit non seulement de la fermeté , mais aussi 
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de la pénétration. Il lisoit leurs pensées et leurs 
dissimulations : leurs gestes étudiés , leur visage 
feint y ne lui déroboient rien. U savoit toutes leurs 
actions les plus cachées et leurs paroles les plus 
secrètes. U se servoit des unes pour connoitre les 
autres, et il se plaisoit à récompenser la moindre 
confidence. Comme elles n'abordoient leur mari 
que lorsqu'elles étoient averties , l'eunuque y ap- 
peloit qui il vouloit, et tournoit les yeux de son 
maître sur celles qu'il avpit*en vu©; et cette dis- 
tinction étoit la récompense de quelque secret 
révélé. U avoit persuadé à son maître qu'il étoit 
du bon ordre qu'il lui laissât ce choix ^^ afin de lui 
donner une autorité plus grande. Voilà comme on 
gouvemoity magnifique seigneur , dans un sérail 
qui étoit y je crois, le mieux réglé qu'il y eût en 
Perse. 

Laisse -moi les mains libres : permets que je me 
fasse obéir : huit jours remettront l'ordre dans le 
sein de la confusion : c'est ce que ta gloire demande 
et ce que ta sûreté exige. 

De ton sérail d'Ispahao. le 9 de la lune de Rebiab, a , I7x4- 
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LETTRE LXV. 

USBER A SES FEMMES. 

Au sérail dlspahan. 

rapprends que le sérail est dans le désordre , et 
qu'il est rempli de querelles et de divisions intes- 
tines. Que vous recommandai- je en partant , que 
la paix et la bonne intelligence ?Yous me le pro- 
nutes : étoit-ce pour me tromper? 

C'est vous qui seriez trompées, si je voulois 
suivreles conseils que me donne le grand eunuque , 
si je voulois employer moi;i autorité pour vous 
faire vivre comme mes exhortations le deman- 
doient de vous. 

Je ne sais me servir de ces moyens violents que 
lorsque j'ai tenté tous les autres. Faites donc en 
votre considération ce que vous n'avez pas voulu 
faire à la mienne. 

lie premier eunuque a grand sujet de se plaindre : 
il dit que vous n'avez aucun égard pour hii. Com- 
ment pouvez-vous accorder cette conduite avec la 
modestie de votre état? N'est-ce pas à lui que, 
pendant mon absence, votre vertu est confiée? 
C'est un trésor sacré dont il est le dépositaire. 
Mais ces mépris que vous lui témoignez font voir 
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que ceux qui sont chargés de vous faire vivre dans 
les lois de l'honneur vous sont à charge. 

Changez donc de conduite, je vous prie; et 
Élites en sorte que je puisse une autre fois rejeter 
les propositions que Ton me fait contre votre 
liberté et votre repos. 

Car je voudrois vous faire oublier que je suis 
votre maître, pour me souvenir seulement que je 
suis votre époux. 

De Paris, le 5 de la lane de Chahban , 17x4. 


LETTRE LXVI. 


RICA A 


*** 


On s'attache ici beaucoup aux sciences, mais je 
ne sais si on est fort savant. Celui qui doute de 
tout comme philosophe n'ose rien nier comme 
théologien : cet homme contradictoire est tou- 
jours content de lui pourvu qu'on convienne des 
quaUtés. 

La fureur dé la plupart des François , c'est 
d'avoir de l'esprit ; et la fureur de ceux qui 
veulent avoir de l'esprit , c'est de faire des livres. 

Cependant il n'y a rien de si mal imaginé : la 
nature sembloit avoir sagement pourvu à ce que 
les sottises des hommes fussent passagères; et les 
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livres le$ immortalisent. Un sot devroit être con- 
tent d'avoir ennuyé tous ceux qui ont vécu avec 
lui : il veut encore tourmenter les races futures : il 
veut que sa sottise triomphe de l'oubli dont il 
auroit pu jouir comme du tombeau : il veut que 
la postérité soit informée qu'il a vécu , et qu'elle . 
sache à jamais qu'il a été un sot. 

De tous les auteurs il n'y en a point que je 
méprise plus que les compilateurs, qui vont de 
tous côtés chercher des lambeaux des ouvrages 
des autres , qu'ils plaquent dans les leurs comme 
des pièces de gazon dans un parterre : ils ne sont 
point au dessus de ces ouvriers d'imprimerie qui 
rangent des caractères qui, combinés ensemble, 
font un livre où ils n'ont fourni que la main. Je 
voudrois qu'on respectât les livres originaux; et il 
me semble que c'est une espèce de profanation de 
tirer les pièces qui les composent du sanctuaire 
où elled sont pour les exposer à un mépris qu'elles 
ne méritefnt point. 

Quand un homme n'a rien à dire de nouveau^ 
que ne se tait-il? Qu'a-t-on affaire de ces doubles 
emplois ? Mais je veux donner xin nouvel ordre. 
Vous êtes un habile homme : Vous venez dans ma 
bibliothèque , et vous mettez en bas lés livres qui 
sont en haui , et en haut ceux qui sont en bas : 
'c'est un beau chef-d'œuvre. 

Je t'écris sur ce sujet, ***, parce que je suis ou- 
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tré d'iin livre que je viens de quitter, qui est si 
gros qu'il sembloit contenir la science u^iiverselle ; 
mais il m'a rompu la tête sans m'avoir rien appris. 
Adieu. 

De Paris, le 8 de U lune de Chahban , 17x4. 


LETTRE LXVII. 


IBBEN A USBER. 


A Paris. 


Trois vaisseaux sont arrivés ici sans m'avoir ap- 
porté de tes nouvelles. Es-tu malade? ou te plais-tu 
àm'inquiéter? 

Si tu ne m'eûmes pas dans un pays où tu n'es lié 
à rien, que sera-ce au milieu de la Perse , et dans 
le sein de ta &mille ? Mais peut-être que je me 
trompe : tu es assez aimable pour trouver par- 
tout des aniiis : le cœur est citoyen de tous les 
pays : comment une ame bien faiite peut-elle s'em- 
pêcher de former des engagements ? Je te l'avoue , 
je respecte les anciennes amitiés ; mais je ne suis 
pas fî^ché d'en faire partout de nouvelles. 

En quelque pays que j'aie été, j'y ai vécu comme 
si j'avois dû y passer ma vie : j'ai eu le même em- 
pressement pour les gens vertueux , la même com- 
passion ou plutôt la même tendresse pour les 
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malheureux, la même estime pour ceux que la 
prospérité n*a point aveuglés. C'est mon caractère, 
Usbek : partout où je trouverai des hommes , je 
me choisirai des amis. 

Il y a ici un guèbre qui, après toi, a, je crois, 
la première place dans mon cœur ; c'est l'ame de 
la probité même. Des raisons particulières l'ont 
obUgé de se retirer dans cette ville, où il vit tran- 
quille du produit d'un trafic honnête avec une 
femme qu'il aime. Sa vie est toute marquée d'ac- 
tions généreuses; et, quoiqu'il cherche la vie ob- 
scure 9 il y a plus d'héroïsme dans son cœur que 
dans celui des plus grands monarques. 
' Je lui ai parlé inille foi3 de toi; je lui montre 
toutes tes lettres : je remarque que cela lui fait 
plaisir, et je vois déjà que tu as un ami qui t'est 
inconnu* 

* Tu trouveras ici ses principales aventures : 
quelque répugnance qu'il ait à les écrire, il n'a pu 
les refuser à mon amitié, et je les confie à là 
tienne. 

HISTOIRE d'aPHÉRIDOW ET d'aSTA^RTÉ. 

Je suis né parmi les guèbres, d'une religion.qui 
est peut-'étre la plus ancienne qui soit au monde. 
Je fas si malheureux que l'amour me vint avant la 
raison. J'avois à peine six ans, que je ne pouvois 
vivre qu'avec ma sœur : mes yeux s'attachoient 
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toujours sur elle; et lorsqu'elle me quittoit un 
moment y elle les retrouvoit baignés de larmes: 
chaque jour n'augment#t pas plus mon âge que 
mon amour. Mon père , étonné d'une si forte sym- 
pathie 9 auroit bien souhaité de nous marier en- 
semble selon l'ancien usage des guèbres introduit 
par Gambyse; mais la crainte des mahométans, 
sous le joug desquels nous vivons, empêche ceux 
de notre nation de penser à ces alliances saintes ^ 
que notre religion ordonne plutôt qu*eUe ne per- 
met, et qui sont des images si naïves de l'union 
déjà formée par la nature. 

Mon père , voyant donc qu'il auroit été dange- 
reux de suivre mon inclination et la sienne , ré- 
solut d'éteindre une flamme qu'il croyoit nais- 
sante , mais qui étoit déjà à son dernier période : 
il prétexta un voyage, et m'emmena avec lui, 
laissant ma sœur entre les mains d'une de ses 
parentes, car ma mère étoit morte depuis deux 
ans. Je ne vous dirai point quel fut le désespoir 
de cette séparation : j'embrassai ma sœur toute 
baignée de larmes, mais je n'en versai point, car 
la douleur m'avoit rendu comme insensible. Nous 
arrivâmes à Téflis; et mon père, ayant aoiifié mon 
éducation à un de nos parents, m'y laissa, et s'en 
retourna chez lui. 

Quelque temps après, j'aj^ris que , par le crédit 
d'un de.sès'amis, il avoit fait entrer ma sœur dans 
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le beiram du roi, où elle étoit au service d'une 
sultane. Si l'on m'avoit appris sa mort, je n'en 
aupoiii pfts été {dus frappé ; car, outre que je n'es- 
pérois plus de la revoir, son entrée dans le beiram 
l'avcHt rendue mah'ométan^; et elle ne pouyoit 
plus, suivant le préjugé de cette religion, me re- 
garder qu'avec horreur. Cependant , ne pouvant 
plus vivre à Téflis , las de moi-n^ènie et de la vie, 
je retournai à Ispahan, Mes premières paroles 
furent amères à mon père; je lui reprochai d'avoir 
mis sa fille en un Ueu où l'on ne peut entrer qu'en 
changeant de religion. Vous avez attiré sur votre 
famille , lui dis-je , la colère de Dieu et du soleil 
qui vous éclaire; vous avez jdus fait (|ue si vous 
aviez souillé les éléments , puisque vous avez 
souillé l'ame de votre fille, qui n'est pas moins 
pure. J'en mourrai de douleur et d'amour; mais 
puisse la mort être la seule peine que Dieu vous 
fasse sentir ! A ces mots je sortis ; et pendant deu3^ 
ans je passai ma vie à aller regarder les murailles 
du beiram t et considérer le lieu où ma sœur pou- 
voit être, m'exposant tpusles jours millç fois à 
être égorgé par les eunuque^ 4C{ui fDnt la ronde au- 
tour de ces redoutables lieux. 

Enfin mon père mourut; et la sultaiip que ma 
sq^ur servoit la voyant tous les jours croître en 
beauté en devint jalouse, et la maria ayec un 
eunuque qui la souhaitoit . .avec passion. .Par <^e 
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moyen tna sœur sortit du sérail , et prit avec son 
eunuque'une maison à Ispahan. 

Je fus plus de trois mois sans pouvoir lui parler, 
l'eunuque, le plus jaloux de tous les hommes, me 
remettant toujours sous divers prétextes. Enfin , 
j'entrai dans son beiram ; et il me lui fit parler au 
travers d'une jalousie. Des yeux de> lynx ne Tau- 
roient pas pu découvrir, tant elle étoit envdoppée 
d'habits et de voiles , et je ne la pus reconnoître 
qu'au son de sa voix. Quelle fiit mon émotion 
quand je me vis si près et si éloigné d'elle ! Je me 
contraignis , car j'étois examiné. Quant à elle , il 
me parut qu'elle versa quelques larmes. Son- mari 
voulut me faire quelques mauvaises excuses ; mais 
je le traitai comme le dernier des esclaves. Il Ait 
bien embarrassé quand il vit que je parlai à ma 
sœur une langue qui lui étoit inconnue; c'étoit 
l'ancien persan, qui est notre langue sacrée. Quoi! 
ma sœur, lui dis -je, est -il vrai que vous ayez 
quitta la religion de vos pères ? Je sais qu'entrant 
au boiram vous avez dû faire pro&ssion du maho- 
métisme; mais, dites -moi, votre cœur a-t-il pu 
consentir, cojnme votre J)ouche, à quitter une re- 
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Hgion qui ine permet de vous aimer? Et pour qui 
la quittez-vous cette religion qui nous doit être si 
chère ? pour un misérable encore flétri des fers 
qu'il a portés; qui, s'il étoit homme , seroit le der- 
nier de tous. Mon frère , dit-elle, cet homme dont 
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VOUS parlez est mon mari; il faut que je l'honore, 
tout indigne qu'il vous parolt; et je serois aussi la 
dernière des femmes^ si... Ah, ma sœurl luidisrje, 
vous êtes guèbre ; jl n'est ni yotre époux ni, ne 
peut l'être; si vous êtes fidèle comme vos pères, 
vous ne devez le regarder que comme im. monstre. 
Hélas! dit-elle, que cette religion se montre à moi 
de loin ! à peine en sayois-je les préceptes qu'il les 
fallut oublier. Vous voyez que c.ette langue que je 
vous parle ne m'estplus familière, et que j'ai toutes 
les peines du monde à m'exprimer ; mais comptez 
que le souvenir de notre enfance me charme tou- 
jours; que depuis ce temps -là je n'ai eu que de 
fausses joies; qu'il ne s'est pas passé de jour que je 
n'aie pensé à vous; que vous avez ^u plus de part 
que vous ne croyez à mon mariage, et que je n'y 
ai été déterminée que par l'espérance de vous re- 
voir. IVIais que ce jour qui m'a tant coûté va me 
coûter encore! Je vous vois tout hors, de vous- 
même ; mon mari frémit de ragé et de jalousie : je 
ne vous verrai plus; je vous parle sans doute pour 
la dernière fois de ma vie : si cela étoit, mon frère, 
elle ne seroit pas longue. A ces mots , elle s'atten* 
drit ; et se voyant hors d'état de tenir la conver- 
sation elle me quitta Jie plus désolé de tous les 
hommes. 

r 

Trois ou quatre jours après, je demandai à voir 
ma sœur. Le barbare eunuque auroit bien voulu 
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m'en empêcher; mais, outre que ces sortes de ma- 
ris n'ont pas sur leurs femmes la même autorité 
quelles autres, il aimoit si éperdument ma sœur 
qu'il ne savoit lui rien refuser. Je la vis encore 
dans le même lieu et sdus Ws mêmes voiles, aé-' 
compagnéé de deux esdaves ; ce qui me fit avoir 
recotirs à notre langue particulière. .Ma sœur, lui 
dià-je, d'où vient que je ne puis vous Voir sans 
me trouver dans une situation afîreuse ? Les mu- 
railles qui vous tiennent enfermée, ces verroux 
et ces grilles, ces misérables gardiens qui vous ob- 
servent, me mettent en fureur. Comment avez- 
vous perdu la douce liberté dont jouissoient vos 
ancêtres? Votre mère, qui étoit si chaste, ne don- 
noit à son mari , pour garant de sa vertu , que sa 
vertu même : ils vivoient heureux l'un et l'autre 
dans ime confiance mutuelle; et la simplicité de 
leurs moeurs étoit pour eux une richesse plus pré- 
cieuse mille fois que le faux édat dont vous sem- 
bléz jouir dans cette maison somptueuse. En per- 
dant votre religion vous avez perdu votre liberté, 
votre bonheur, et cette précieuse égalité qui fait 
l'honneur de votre sexe- Mais ce -qu'il y a de pis 
encore I c'est que vous êtes, non pas la femme, car 
vous ne pouvez pas l'être , mais l'esclave d'un es- 
clave qui a été dégradé de l'humanité. Ah , mon 
frère, dit-elle, respectez mon époux, respectez la 
religion que j'ai embrassée : selon cette religion , je 
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ii*ai pu TOUS entendre ni vous parler sans crime. 
Quoi, ma soeur ! lui dis-je tout transporté , vous la 
croyez donc véritable cette religion!^ Ah ! dit-elle^ 
qu'il me seroit avantageux qu'elle ne le fût paé ! Je 
Êds pour elle un trop grand sacrifice pour que je 
puisse ne la pas croire ; et, si mes doutes. . . A ces 
mots elle se tut. Oui, vos doutes, ma sœur, sont 
bien fondés , quels qu'ils soient. Qu'attendez-vous 
d'une religion qui vous rend malheureuse dans ce 
monde-ci, et ne vous laissé point d'espérance pour 
l'autre ? Songeai que la nôtre est la plus ancienne 
qui soit au monde ; qu'elle a toujours fleuri dans 
la Perse, et n'a pas d'autre origine que cet empire , 
dont les commencements ne sont point connus ; 
que ce n'est que le hasard qui y a introduit le ma- 
hométisme ; (|ue cette secte y a été établie , non par 
la voie de la persuasion, mais dé la conquête. Si 
nos princes naturels n'avoient pas. été foibles, vous: 
verriez régner encore le culte de ces anciens mages. 
Transportez -vous dans les siècles reculés : tout 
vous parlera du magisme, et rien de la secte ma- 
hométane, qui ,. plusieurs milliers d'années après, 
h'étoit pas même dans son enfance. Mais, dit-elle, 
quand ma religion seroit plus moderne que la 
vôtre, elle est au moins plus pure, puisqu'elle 
n'adore que Dieu ; au lieu que vous adorez encore 
le soleil, les étoiles, le feu, et même les éléments. 
Je vois, ma sœur, que vous avez appris parmi les^ 
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musulmans à calomnier notre saipte religion. Nous 
n'adorons ni les astres ni les éléments; et nos pères 
ne les ont jamais adorés ; jamais ils ne leur ont 
élevé des temples; jamais ils ne leur ont offert des 
sacrifices ; îiA leur ont seulement rendu un culte 
religieux , mais inférieur, comme à des ouvrages et 
des manifestations de la divinité. Mais, ma sœur, 
au nom de Dieu qui nous éclaire ,. recevez ce livre 
sacré que je vous porte; c'est le livre de notre lé- 
gislateur Zoroastre : lisez-le sans prévention ; rece- 
vez dans votre cœur les rayons de lumière qui 
vous éclaireront en le Kisant: souvenez -vous de 
vos pères qui ont si long-temps honoré le soleil 
dans la ville sainte de Balk ; et enfin souvenez- 
vous de moi, qui n'espère de repos, de fortune, 
de vie , que de votre changement. Je la quittai tout 
transporté, et la laissai seule décider la plus grande 
af&ire que je pusse avoir de ma vie. 

J'y retournai deux jours après. Je ne lui parlai 
point; j'attendis dans le silence l'arrêt de ma vie 
ou de ma mort. Vous êtes aimé, mon frère, me 
dit -elle, et par une guèbre. J'ai lojig-temps com- 
battu : mais, dieux! que l'amour lève de difficultés! 
que je suis soulagée ! Je ne crains plus de vous trop 
aimer ; je puis ne mettre point de bornes à mon 
amour : l'excès même en est légitime. Ah ! que ceci 
convient bien à l'état de mon cœur ! Mais vous qui 
avez su rompre les chaînes que mon esprit s'étoit 
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forgées, quand romprez- vous celles qui me lient 
les mains? Dès ce moment je me donne à vous : 
fûtes voir , pâi* la promptitude avec laquelle voua 
m'accepterez , combien ce présent yous, est cher. 
Mon frère, la première fois que je pourrai vous 
embrasser, je crois que je mourrai dans vos bras. 
Je n'exprimerois jamais bien la joie que je sentis 
à ces paroles : je me crus et je me vis en effet en 
un instant le plus heureux de tous les hommes : je 
vis presque accomplir tous les désirs que j'avois 
formés en vingt- cinq ans de vie, et évanouir tous 
les chagrins qui me l'avoient rendue si laborieuse. 
Mais quand je me fas un peu accoutiimé à ces 
douces idées 9 je trouvai que je n'étois pas si près 
de mon bonheur que je me l'étois figuré tout à 
coup, quoique j'eusse surmonté le plus grand de 
tous les obstacles. Il falloit surprendre la vigilance 
de ses gardiens; je n'osois confier à personne le 
secret de ma vie : je n'avois que ma sœur, elle 
n'avoit que moi : si je knanquois mon coup , je 
courois risque d'être empalé; mais je ne voyois 
pas de peine plus cruelle que de le manquer. Nous 
convînmes qu'elle, m'enverroit demander une 
horloge que son père lui avoit laissée , et que j'y 
mettrois dedans une lime pour scier les jalousies 
d'une fenêtre qui donnoit dans la rue, et une 
corde nouée pour descendre; que je ne la verrois 
plus dorénavant, mais que j'irois toutes les nuits 


l^O LETTRES PERSAHES. 

SOUS cette fenêtre attendre qu'elle pût exécuter 
son dessein. Je passai quinze liuits entières sans 
voir personne , parce qu'elle n'avoit pas trouvé le 
temps favorable : enfin la seizième j'entendis une 
scie qui travailloit. De temps en temps l'ouvrage 
étoit interrompu; et dans ces intervalles ma frayeur 
étoit inexprimable. Après une beure de travail je 
la vis qui attachoit la corde ;* elle se laissa aller j et 
glissa dans mes bras. Je ne connus plus le danger^ 
et je restai long-temps sans bouger de: là : je la 
conduisis hors de la ville, où j'avois un cheval 
tout prêt; je la mis en croupe derrière moi, et 
m'éloignai avec toute la promptitude imaginable 
d'un lieu qui pouvoit nous être si funeste. Nous 
arrivâmes avant le jour chez un guèbre, dans un 
lieu désert où il étoit retiré, vivant frugalement 
du travail de ses mains. Nous ne jugeâmes pas à 
propos de rester chez lui , et par son conseil nous 
entrâmes dans une épaisse forêt, et nous nous 
mimes dans le creux d'un vieux chêne jusqu'à ce 
que le bruit de notre évasion se fut dissipé. Nous 
vivions tous deux dans ce séjour écarté, sans 
témoins , nous répétant sai^ cesse que nous ngus 
aimerions toujours , attendant l'occasion que quel- 
que prêtre guèbre pût fisdre la cérémonie du ma- 
riage prescrite par nos livres sacrés. Ma sœur^ lui 
dis- je , que cette union est sainte ! la nature nous 
avoit unis , notre sainte loi va nous unir encore. 
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Enfin un prêtre vint calmer notre impatience 
amoureuse ^ il fit dans la maison du paysan toutes 
les cérémonies du mariage : il nous bénit ^ et nous 
souhaita mille fois toute la vigueur de Gustaspe et 
la sainteté de l'Hohoraspe. Bientôt après, nous 
quittâmes la Perse , où nous n'étions pas en ;»ûreté| 
et nous nous retirâmes en Géorgie. Nous y vé- 
cûmes un an, tous.les jours plus charmés Tun de 
l'autre. Mais comme mon argent alloit finir , et 
que je craignois la misère pour ma sœur , non pas 
pour moi Je la quittai pour aller chercher quelque 
secours chez nos parents. Jamais adieu ne fut plue; 
tendre. Mais mon voyage me Ait non seulement 
inutile y mais funeste ; car , ayant trouvé d'un coté 
tous nos biens confisqués, de l'autre mes parente 
presque dans l'impuissance de me secourir, je ne 
rapportai d'argent précisément qu^ce qu'il faUoit 
pour mon retour. Mais quel fîit mon désespoir ! 
je ne trouvai plus ma sœur. Quelques jours avant 
mon arrivée , des Tartares avoient fait une in* 
cursion dans la ville où elle étoit; et, comme ils 
la trouvèrent belle , ils la prirent et la vendirent 
à des Juifs qui alloient en Turquie, et ne-laissèrent 
qu'une petite fille dont elle étoit accouchée qud- 
ques mois auparavant. Je suivis ces Juifs , et les 
joignis à trois lieues de là : mes jnîères, mes larmes^ 
furent vaines ; ils me demandèrent toujours trente 
tomanS) et ne se relâchèrent jamais d'un seul. Après 
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m'étre adressé à tout le monde , avoir imploré la 
protection des prêtres turcs et chrétiens, je m'a- 
dressai à un marchand arménien ; je lui vendis ma 
filtey et me vendis aussi pour trente-cinq tomans. 
Tallai aux Juifs , je leur donnai trente tomans , et 
portai les cinq autres à ma sœur que je n'avois 
pas encore vue. Vous êtes libre , lui dis-je, ma 
sœur, et je puis vous embrasser : voilà cinq tomans 
que je vous porte; j'ai du regret qu'on ne m'ait 
pas acheté davantage. Quoi ! dit-elle, vous vous êtes 
vendu? Oui, lui dis-je. Ah,, malheureux! qu'avez- 
vous fait ? IPétois-je pas assez infortunée sans que 
vous travailibfisiez à me le rendre davaidage? Votre 
liberté me consoloit, et votre esclavage va me 
mettre au tombeau. Ah, mon frère! que votre 
amour est cruel ! Et ma fille ? je ne la vois point. 
Je l'ai vendue,îui dis-je. Nous fondîmes tous deux 
en larmes, et n'eûmes pas la force de. rien dire. 
Enfin j'allai trouver mon maître; et ma sœur y 
arriva presque aussitôt que moi : elle se jeta à ses 
genoux. Je vous demande, dit- elle, la servitude, 
comme les autres vous demandent la liberté : 
prenez- moi, vous me vendrez plus cher que mon 
mari. Ce fat alors qu'il se fit un combat qui arracha 
des larmes des yeux de mon maître. Malheureux! 
dit-elle, as- tu pensé que je pusse accepter ma 
liberté au^' dépens delà tienne? Seigneur/ vous 
voyez deux infortunés qui mourrjont si vous nous 
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séparez. Je me donne à vous , payez* moi : peut- 
être que cet argent et mes services pourront quel* 
que jour obtenir de vous ce que je n'ose vous de- 
mander. Il est de votre intérêt de ne nous point 
séparer : comptez que je dispose de sa vie. L'Ar- 
ménien étoît un homme doux, qui fiât touché de 
nos malheurs. Servez-moi Tun et l'autre avec fi- 
délité et avec zèle , et je vous promets que dans 
un an je vous donnerai votre liberté. Je vois que 
vous ne méritez ni l'un ni l'autre les malheurs de 
votre condition. Si, lorsque vous serez libres, vous 
êtes aussi heureux que vous le méritez , si la for- 
tune vous rit , je suis certain que vous me satis- 
ferez de la perte que je souffirirai. Nous embras- 
sâmes tous deux ses genoux, et le sui'dmes dans 
son voyage. Nous nous soulagions l'un et l'autre 
dans les travaux de la servitude ; et j'étois charmé 
lorsque j'avois pu £sdre l'ouvrage qui étoit tombé 
à ma sœur. 

La fin de l'année arriva; notre maitre tint sa 
parole , et nous délivra. Nous retournâmes à Téflis. 
Là je trouvai un ancien ami de mon père, qui 
exerçoit avec succès la médecine dans cette ville : 
il me prêta quelque argent, avec lequel je fis 
quelque négoce. Quelques affaires m'appelèrent 
ensuite à Smyrne, où je m'étabUs. J'y vis depuis 
six ans , et j'y jouis de la plus aimable et de la plus 
douce société du monde : l'union règne dans ma 
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famille ; et je ne changerois pas ma conditic^ pour 
celle de tx>us les rois du monde. Vax été assez 
heureux pour retrouver le marchand arménien à 
qui je dois tout , et je lui ai rendu des services 
signalés. 

De Smyrne, le 97 4e ta lune 4e Geminadi, 9 , 1714* 

LETTRE LXVIII. 

RICA A USBEK. 


' 4 *»* 


J'allai l'autre jour diner chez un homme de 
robe qui m'en avoit prié plusieurs fois. Après avoir 
parlé de bien des choses, je lui dis : Monsieur, il 
me paroit que votre métier est bien pénible. Pas 
tant que ypus vous l'imaginez, répondit* il : de la 
manière dont nous le faisons , ce n'est qià'un amu- 
sement. Mais quoi ! n'avezrvous pas toujours la 
tête remplie des afEÛFés d'autrui? n'êtes -vous pas 
'toujours oecupé de choses qui ne sont point in- 
t^essantes ? Vous avez raison , ces choses ne sont 
point intéressantes , car nous pous j intéressons 
si peu que rien ; et cela n(iéflse fait que le métier 
n'est pas si fatigant que vpus. dites. Quand je vis 
qu'il prmioit la chose d'une manière si dégagée , 
{e continuai , et lui dis : Monsieur , je n'ai point 
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VU votre cabinet. Je le crois, car je n'en ai point. • 
Quand je pris cette charge, j'eus besoin d'argent 
pour la payer; je vendis ma bibliothèque; et le 
libraire qui la prit , d'un nombre prodigieux de 
volumes , ne me laissa que mon livre de raison. 
Ce n'est pas que je, les regrette : nous autres juges 
nous ne nous enflons point d'une vaine science : 
qu'avons^nous af&ire de tons ces volumes de lois ? 
presque tous les cas sont hypothétiques et sortent 
de la règle générale* Mais ne seroit-ce pas, monsieur, 
lui dis-je, parce que vous les en faites sortir? car 
enfin pourquoi chez tous les peuples du monde y 
auroit-il des lois , si elles n'avoient pas leur appli- 
cation? et comment peut-on les appliquer, si on 
ne les sait pas? Si vous connoissiez le palais, reprit 
le magistrat , vous ne parlmez pas comme vous 
Eûtes : nous Sfvons des livres vivants , qui sont les 
avocats : ils travaillent pour nous , et se chargent 
de nous instruire. Et ne se chargent^ils pas aussi 
quelquefois de vous tromper ? lui repartis«je; Vous 
ne ieriez donc pas mal de vous garantir de leurs 
embûches. Us ont des armes avec lesquelles ils 
attaquent votre équité; il sèrdit bon que vous en 
eussiez aussi pour la défendre , et que vous n'al«« 
lassiez pas vous mettre dans la mêlée, habillés à la 
légère, parmi des gens cuirassés jusqu'aux dents. 

Xh Paris, le i8 de la lune de Cbalibiia, 1714. 
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LETTRE LXIX. 

USBEKARHÉDI. 

A Venise. 

Tu ne te serais jamais imaginé que je fusse de- 
venu plus métaphysicien (pie je ne l'étois : cela 
est pourtant ; et tu en seras convaincu quand tu 
auras essuyé ce débordement de ma philosophie. 

Les philosophes les plus sensés qui ont réfléchi 
sur la. nature de Dieu ont dit qu'il étoît un être 
souverainement par£ût ; mais ils ont^extrémement 
abusé de cette idée. Ils ont fait uhe énumération 
de toutes les perfections différentes que l'homme 
est capable d'avoir et d'imaginer^ et en ont chargé 
l'idée de la Divinité , sans songer que souvent ses 
attributs s'entr'empéchent, et qu'ils ne peuvent 
subsister dans un même sujet sans se détruire. 

Les poètes d'Occident disent qu'un jpeintre ayant 
voulu £sdre le portrait de la déesse de la beauté , 
assembla les plus belles Grecques y et prit de cha- 
cune ce qu'elle avôit de plus agréable, dont il fit 
un tout pour ressembler à la plus belle de toutes 
lés déesses. Si un homme en avoit conclu qu'elle 
étoit blonde et brune y qu'elle avoit les yeux noirs 
et bleus y qu'elle étoit douce et fière, il auroit 
passé pour ridicule. 
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Souvent Dieu manque d'une perfection qui 
pourroit lui donner une grande imperfection : 
mais il n'est jamais limité que par lui - même ; il 
est lui-même sa nécesïiCé. Ainài, quoique Dieu 
soit tout - puissant , il ne peut pas violer ses pro- 
messes ni tromper les hommes. Souvent même 
Timpuissance n'est pas dans lui, mais dans les 
choses relatives; et c'est. la raison pourquoi il ne 
peut pas changer l'essence des choses. 

Ainsi il n'y^a point sujet de s'étonner que 
quelques, uns de nos docteurs aient osé nier la 
prescience infinie de Dieu sur ce fondement qu'elle 
est incompatible avec sa justice. 

Quelque h^'die que soit tette idée, la méta- 
physique s'y prête merveilleusement. Selon ses 
principes, il n'est pas possible que Dieu prévoie 
les choses qui dépendent de la détermination des 
causes libres ; parce que ce qui n'est point arrivé 
n'est point, et par conséquent ne peut être connu; 
car le rien, qui n'a point de propriétés, ne peut 
être aperçu : Diçu rie peut point lire dans une 
volonté qui n'est point , et voir dans l'ame une chose 
qui n'existe point en elle ; car, jiisqu'à ce qu'elle se 
soit déterminée, cette action qui la détermine n'est 
point en elle. . . 

L'ame est l'ouvrière de sa détermination ; mais 
il y a des occasions où. elle est tellement indéter- 
minée qu'elle ne sait pas même de quel côté se 

I^ETTRES PRRSAirES. 13 


178 LETTRES PERSANES. 

déterminer. Souvent même elle ne le fait que 
pour faire usage de sa liberté ; de manière que 
Dieu ne peut voir cette détermination par avance 
ni dans l'action de l'ame ni dans l'action que les 
objets foiit sur elle. 

Comment Dieuj)ourroit-il prévoir les choses 
qui dépendent de la détermination des causes 
libres ? il ne pourroit les voir que dé deux ma- 
nières; par conjecture, ce qui est contradictoire 
avec la prescience infinie : ou bien il les verroit 
comme des effets nécessaires qui suivroient infail- 
liblement d'une cause qui les produiroit de même, 
ce qui est encore plus contradictoire; car l'ame 
seroit libre parla supposition; et| dans le fait, elle 
ne le seroit pas plus qu'une boule de billard n'est 
libre de se remuer lorsqu'elle est poussée par une 
autre. 

Ne crois pas pourtant que je veuille borner la 
science de Dieu. Comme il fait agir les créatures 
à sa fantaisie, il connoît tout ce qti'il veut con- 
noitre. Mais, quoiqu'il puisse, voir, tout, il ne se 
sert pas toujours de cette faculté; il laisse ordi- 
nairement à la créature la faculté d'agir ou de ne 
pas agir, pour lui laisser celle de mériter ou de 
démériter : c'est pour lors qu'il renonce au droit 
qu'il a d'agir sur elle et de la déterminer. Mais 
quand il veut savoir quelque chose il le sait tou- 
jours, parce qu'il n*a qu'à vouloir qu'elle arrive 


comme il la voit, et déterminer les créature]» con- 
formément à sa volonté. C'est ainsi qu'U tire ce 
qui doit arriver du nombre des choses purement 
possibles , en fixant par ses décrets lès détermina- 
tions futures des esprits, et les levant de la puis- 
sance qu'il leur a donnée d'agir ou de ne pas agir. 

Si Ton peut se servir d'une comparaison dans 
une chose qui est au dessus des comparaisons , un 
monarque ignore ce que son ambassadeur fera 
dans une affaire importante ; s'il le veut savoir, il 
n'a qu'à lui ordonner de se comporter d'une telle 
manière, et il pourra assurer que la chose arrivera 
comme il la projette. 

L'Alcoran et le livre des Juifs s'élèvent, sans cesse 
contre le dogme de la prescience absolue i Dieu y 
paroit partout ignorer la détermiûation future 
des esprits ; et il semble que ce soit la première 
vérité que Moïse ait enseignée aux hommes* 

Dieu met Adam dans le paradis terrestre à Con- 
dition qu'il ne mangera point d'un certain fruit : 
précepte absurde dans un être qui èonnoitroit les 
déterminations futures des amesj car enfin un tel 
être peut-il mettre des conditions à ses giraces sans 
les rendre dérisoires? C'est comnie si un homme 
qui auroit su la prise de Bagdad disôit à im autre : 
Je vous donne cent toïnans si Bagdad ntest pa3 
pris. Ne feroit<*il pas là une bien maiivaîse |dai- 
sajiterie ? 
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Mon cher Rhédi^ pourquoi tant de philoso- 
phie? Dieu est si haut que nous n'apercevons pas 
même ses nuages : nous ne le connoissons bien 
que dans ses préceptes. II est immense ^ spirituel, 
infini. Que sa grtedeur nous ramène à notre foi- 
blesse. S'humilier toujours, c'est l'adorer toujours. 

De Paris, le dernier de U Inné de Chahba», 17 14! 


LETTRE LXX. 

ZÉLIS A USBEK. 
. A Paris. 

Soliman , que tu aimes , est désespéré d'un 
affront qu'il vient de recevoir. Un jeune étourdi , 
nommé Supjiis , reçherchoit depuis trois mois sa 
fille en me^riage : il paroissoit content de la figure 
de la fille sur le rapport et la peinture que lui en 
avoient faits les femnies qui l'avoient vue dans 
son enfance; on étoit convenu de la dot, et tout 
s'^toit ' passé sans aucun incident. Hier , après les 
premières cérémohies , la fille sortit à cheval ,: ac- 
compagnée de son eunuque, et couverte, selon 
la coutume,, depuis la tête jusqu'aux pieds. Mais, 
dès qu'elle fut arrivée devant la maison de son 
mari préten4u, il lui fit fermer la porte, et il jura 
qu'il ne la recevroit jamais si on n'augmentoit la 
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dot. Les parents accoururent de côté et d'autre 
pour accommoder l'affaire; et ^ après bien delà 
résistance^ Soliman convint de faire un petit pré- 
sent à son gendre. Les cérémonies ^iu mariage 
s'accomplirent y et l'on conduisit la fille dans le 
lit avec assez de violend^<j mais un^ heure après ^ 
cet étourdi se leva furieux, lui coupa le visage en 
plusieurs endroits, soutenant qu'elle n^toit pas 
vierge, et la renvoya à son père. On ne peuj: pas 
être plus- frappé qu'il l'est de 'cette, injure. Il y a 
des personnes qui soutiennent que cette fille e$t 
innocente. Les pères sont bien malheureux d'être 
jexposés à de tels af&onts l Si ma fille recevoit un 
pareil traitement, je crois que j'en moiirrois de 
douleur. Adieu. 

Du sérail de Fatmé, le 9 de la lane de Gemmadi, x , 17 14* 

LETTRE LXXI. 

USBEK A ZÉLIS. 

I 

Je plains Soliman , d'autant pliis que le mal est 
sans remède , et que ison gendre n'a fait que se 
servir de la liberté de la loi. Je trouve cette loi 
J^ien dure d'exposer ainsi l'honneur d'une famiUe 
aux caprices d'un fou. On a beau dire que l'on a 
des indices cei:tains pour connoître la vérité : c'est 
ujie vieille erreur dont on est aujourd'hui, revenu 
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parmi nous ; et nos médecins donnent deà raisons 
invincibles de l'incertitude de ces preuves : il n*y 
a pas jusqu'aux chrétiens qui ne les regardent 
comme chimériques , quoiqu'elles soient claire- 
ment établies par. leurs livres sacrés, et que leur 
ancien législateur en ait iadt dépendre l'innocence 
ou k condamnation de tolites les filles. 

rapprends avec plaisir le soin que tu te donnes 
de. l'éducation de la tietinè. ÎDieu veuille que son 
mari la trouve aussi belle et ausâi p^^e que Fatima; 
qu'elle ait dix eutiuqùes pour la garder ; qu'elle soit 
l'honneur et Foriiement du sérail où elle est des- 
tinée; qu'elle n'ait sur sa tête que des lambris 
dorés , et ne marche que sur des tapis superbes ! 
Et, pour comble de souhaits, puissent mçs yeux 
la voir dans toute sa gloire ! 

De Paris, le 5 de U Itine de Chelral , 1714* 


LETTRE LXXII. 

RICAAUSBEIL 

A. 

Je me trouvai l'autre jour dans ulie compagnie 
où je vis un homme bien content de lui. Dans un 
quart d'heure il décida tfois question^ de morale, 
quatre problèmes historiques, et cinq joints de 
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physique. Je n'ai jamais vu un décisionnaire si 
luiiversel ; son esprit ne fiit jamais suspendu par 
le moindre doute. On laissa les sciences ; on parla 
des nouvelles du temps ; il décida sur les nouvelles 
du temps. Je voulus rattlraper, et je dis en moi^ 
mébfie : il faut que je me mette dan» mon fort; je 
vais me réfugier dans mon pays. Je lui parlai de la 
Perse; mais à peine lui eus -je dit quatre mots, 
qu'il me donna deux démentis , fondés sur l'au- 
torité de MM. Tavernieret Oxardin. Ah , bon dieu ! 
dis-je en moi-même , quel homme estH^e là ! Il con- 
noitra tout à l'heure les rues dlspahan mieux que 
moi. Mon pjirti fut bientôt pris : je me tus , je le 
laissai ptffferi et il décide encore. 

De Panfi", le S dé U tenê de Zileadé, 17 iS. 


LETTRE LXXni. 

RICA A***. 

J'ai ouï parler d'une espèce ce tribunal qu'on 
SippelleV^càdémie/rançoise. Il n'y en a point de 
moins respecté dans le monde; car on dit qu'aussi- 
tôt qu^il a décidé y le péujde casse ses arrêts , et lui 
impose des lois qu'il est obligé dte suivre. 

Il y a qudque temps que, pour fixer son auto- 
rité , il donna un code de ses jugements. Cet enr 
faut de tant de pères étoit presque vieux quand 
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il naquit ; et quoiqu'il fut légitime , un bâtard qui 
avoit déjà paru Tavoit presque étou£fé dans sa 
naissance. 

Ceux qui le composent n'ont d'autres fonctions 
que de jaser sans cesse : Téloge va se placer comme 
de lui-même, dans leur babil éternel, et sitôt 
qu'ils sont initiés dans ses mystères , là fureur du 
panégyrique vient les saisir et ne les quitte plus. 

Ce corps a quarante têtes , toutes remplies de 
figures, de métaphores et d'antithèses : tant de 
bouches ne parlent presque que par exclamation; 
s€s oreilles veulent toujours être frappées par la 
cadence et l'harmonie. Pour 1^ yeux, u n'en est 
pas question ; il semble qu'il soit fait pour parler, 
et non pas pour voir. Il n'est point ferme sur ses 
' pieds; car le temps , qui est son fléau , l'ébranlé a 
tous les instants, et détruit tout ce qu'A a fait. On 
a dit autrefois que ses mains étoient avides; je ne 
t'en dirai rien , et je laisse décider cela à ceux qui 
le savent mieux que moi. 

Voilà des bizarreries, ***, que l'on ne voit point 
dans notre Perse. Nqus n'avons point l'esprit porté 
à ces établissements singuliers et bizarres : nous 
cherchons toujours la nature dans nos coutumes 
simples et nos lÉanières naïves. 

De Pftris, le a^ de la lune de Ziihagé l l'jiS, 
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LETTRE LX^IV. 


USBEK A RICA 


«•H-» 


Il y a quelques jours qu'un homme de ma con- 
noissance me dit : Je yqus ai promis de vous pro- 
duire dans les bonnes maisons de Paris ; je vous 
mène à présent chez un grand seigneur, qui est 
im des hommes du royaume qui représentent le 
mieux. ^ 

Que veut dire cela, lùonsieur? Est-ce qu'il est 
plus poli y plus affable que les autres? Non , me 
dit-il. Ah! j'entends; il fait sentir à tous les instants 
là supériorité qu'il a sur tous ceux qui l'appro- 
chent : si cela est je n'ai que faire d'y aller ; je 
la lui passe tout entière, et je prends condam- 
nation. 

Il fallut .pourtant marcher: et je vis un petit 
homme si fier^ il prit une prisé de tabac avec tant 
de hauteur , il se moucha si impitoyablement , il 
cracha avec tant de flegme, il caressa ses chiens 
d'une manière si offensante poiu* les hommes , que 
je ne pouvois me lasser de l'admirer. Ah , bon dieu ! 
dis-je en moi-même, si lorsque j'étois à la cour de 
Perse je représentois ainsi , je représentois un 
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grand sot ! U auroit fallu , Rica , que nous eussions 
eu un bien mauvais naturel pour aller faire cent 
petites insultes à des gens qui venoient tous les 
jours chez nous nous témoigner leur bienveil- 
lance. Ils savoient bien que nous étions au' dessus 
d'eux; et, s'ils l'avoient ignoré, nos bienfaits le 
leur auroient appris chaque jour. N'ayant rien à 
faire pour nous faire respecter^ nouls faisions tout 
pour nous rendre aimables ; nous nous communi- 
quions aux plus petits!; au milieu des grandeurs, 
qui endurcissent toujours, ils nous tfouvoient 
sensibles ; ils ne vbyoient que notre cœur au 
dessus d'eux ; nous descendions jusqu'à leurs be- 
soins. Mais lorsqu'il fâUoit soutenir la majesté du 
prince dans les cérémonie^ publiques, lorsqu'il 
Mloit faire respecter la nation aux étrangers, 
lorsqu'enfin dans les occasions périlleuses, il fal- 
loit animer les soldats, nous remontions cent fois 
plus haut que nous n'étions descendus; nous rame- 
nions la fierté sur notre visage ; et l'on trou voit 
quelquefois que nous représentions assez bien. 

De Vans, U iù àt Ik laùe de Saphar, fjtS, 
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LETTRE LXXV- 


USBEK A RHÉDL 
A Venise. 

Il faut que je te l'avouç , je n'ai point remarqué 
<îhez les chrétiens cette persuasion vive de leur 
religion qui se trouve parmi les musulmans. H 7 a 
bien loin che£ eux de la profession à la croyance^ 
de la croyance à la, conviction , de la conviction à 
la pratique. La religion est moins un sujet de sanc^ 
tification qu'un sujet de disputes qui appartient 
^ tout le monde. Les gens de cour, les gens de 
guerre 9 les femmes même, s'élèvent contre les 
ecclésiastiques, et leur demandent de leur prouver 
ce qu'ils sont résolus de ne pas croire. Ce n'est pas 
qu'ils se soient déterminés par raison et qu'ils aient 
pris la peine d'etaminer la vérité ou la fausseté de 
cette reli^on qu'ils rejettent : ce sont des rebelles 
qui ont senti le joug , et l'ont secoué avant de 
l'avoir connu. Â.ussi ne sont-ils pas plus fermes 
dans leur incrédulité que dans leur foi : ils vivent 
dans un flux et rdflûx qui les porte sans cesse 
de l'un à l'autre. Un d'eux me disait un jour : Je 
crois l'immortalité de l'ame par semestre; mes 
opinions dépendent absolument de la constitution 
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de mon corps ; selon que j'ai plus ou moins d'es- 
prits animaux, que mon estomac digère bien ou 
mal , que l'air que je respire est subtil ou grossier^ 
que les viandes dont je me nourris sont légères 
ou solides , je suis spinosiste y socinien , catholique , 
impie ou dévot. Quand le médecin est auprès de 
mon lit , le confesseur me trouve à son avantage. i 

Je sais bien empêcher la religion de m'affliger 
quand je me porte bien; mais je lui permets 

9 de me consoler quand je suis malade : lorsque 
je n'ai plus rien à espérer d'un côté , la reUgion 

tse présente y et me gagne par ses promesses; je 
veux bien m'y livrer, et mourir du côté de l'es- 
pérance. 

Il y a long-temps que les princes chrétiens affran- 
chirent tous les esclaves de leurs états, parce que, 
disoient-ils , le christianisme rend tous les hommes 
égaux. Il est vrai que cet acte de religion leur étoit 
très utile: il abaissoit par là les seigneurs, de la 
puissance desquels ils retiroîent le bas peuple. Ils 
ont ensuite fait des conquêtes dans des pays où ^ j 

ils ont vu qu'il leur étoit avantageux d'avoir des 
esclaves : ils ont permis d'en acheter et d'en vendre, 
oubliant ce principe de religion qui lés toiichoit 
tant. Que veux-tu que je te dise ? Vérité dans un 
temps , erreur dans un autre. Que ne faisons-nous 
comme lés chrétiens? Nous sommes bien simples 
de refuser des établissements et des conquêtes fa- 
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ciles dans des climats heureux ', parce que Teau 
n'y est pas assez pure pour nouS laver selon les 
principes du saint Alcoran. 

Je rends grsrce au Dieu tout- puissant, qui a 
envoyé Hali son grand prophète, de ce que je 
professe une religion qui se fait préférer à tous 
les intérêts humains, et iqui est pure comme le 
ciel dont elle est descendue. 

De Paris, le 1 3 de la Inné. de Sàphar, 17 15. 


LETTRE LXXVI. 

* 

USBEK A SON AMIIBBEN. 

A Smyrne. 

Les lois sont furieuses en Europe contrç ceux 
qui se tuent eux-mêmes. On les fait mourir, pour 
ainsi dire , une seconde fois ; ils sont traînés indi- 
gnement par les rues; on les note d'infamie; oh 
confisque leurs biens. 

H me paroît , Ibhen , que ces lois sont bten in- 
justes. Quand je suis accablé de douleur, de misère, 
de mépris, pourquoi véut-on m'empêcher de 
'mettre fin à mes peines , et me priver cruellement 
d'un remède qui est en mes mains? 

"*■ Les mahoraétans ne se soucient point de prendre Venise., parce 
qu'ils n'y trouveroient point d'eau pour leurs purifications. 
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Pourquoi veut -on que je travaille pour une 
société dont je consens de n'être plus; que je 
tienne malgré moi une convention qui s'est faite 
sans moi ? La société est fondée sur un avantage 
mutuel ; mais , lorsqu'elle me devient onéreuse , 
qui m'empêche d'y renoncer? la vie n^'a ^té 
donnée comme une faveur; je.puis donc la rendre 
lorsqu'elle ne l'est plus : la cause cessé , l'effet doit 
donc cesser aussi* 

IjC prince veut-il que je sois son sujet quand je 
ne retire point les avantages de la sujétion ? Mes 
concitoyens peuvent-ils demander ce partage 
inique de leur utilité et de mon désespoir? Dieu , 
différent de tous les bienfaiteurs, veut-il me con- 
damner à recevoir des grâces qui m'accablent? 

Je suis obligé de suivre les lois quand je vis sous 
les lois ; mais, quand je n'y vis plus, peuvent -elles 
me lier encore? 

Mais, dira -t- on, vous troublez l'ordre de la 
providence. Dieu a uni votre ame avec votre coip^, 
et vous l'en séparez : vous vous opposez donc à 
ses desseins , et vous lui résistez. 

Que veut dire cela? Troublé -je l'ordre de la 
providence lorsque je change les modifications de 
la matière et que je rends carrée une boule que 
les premières lois du mouvement, c'est-à-dire les 
lois de la création et de la consei'vation , avoient 
faite ronde? Non, sans doute; je ne fais qu'user 
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du droit qui m'a été donné , et en ce sens je puis 
troubler à ma fantaisie toute la nature sans que 
l'on puisse dire que je m'oppose à, la providence. 

Lorsque mon ame sera séparée de mon corps j 
y aura-t-il moins d'ordre et moins d'arrangement 
dans l'univers ? Croyez-vous que cette nouvelle 
com))inaison soit moins parfaite et moins dépen- 
dante des lois générales, que le monde y ait perdu 
quelque chose , et que les ouvrages de Dieu en 
soient moins grands , ou plutôt moins immenses ? 

#ensez-vous que mon corps , devenu un épi de 
bled , un ver, un gazon , sôit changé en un ouvrage 
de la nature moins digne d'elle j et que mon ame , 
dégagée de tout ce qu'elle avoit de terrestre , soit 
devenue moins sublinïe? 

Toutes ces idées, mon cher Ibben, n'ont d'autre 
source que notre orgueil. Nous ne sentons point 
notre petitesse; et, malgré qu'on en ait, nous 
voulons être comptés dans l'univers, y figurer, et 
y être un objet important. Nous nous imaginons 
que l'anéantissement d'un être aussi parfait que 
nous dégraderoit toute la nature; et nous ne con- 
cevons pas qu'un homme de plus ou de moins dans 
le monde , que dis- je ! tous les hommes ensemble, 
cent millions de terres comqie la nôtre , ne font 
qu'un atome subtil et délié que Dieu n'aperçoit 
qu'à cause dç l'immensité de ses connoissances. 

De Paris, le x5 de la loue de Saphar, 17 15. 
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LETTRE LXXVII. 

IBBENAUSBEK. 
A Paris. 

Mon cher Usbek , il me semble que , pour un 
vrai musulman , les malheurs sont moins des châ- 
timents que des menaces. Ce sont des jours bien 
précieux qiie ceux qui nous portent à expier les 
offenses ! C'est le temps des prospérités qu'il mu- 
droit abréger. Que servent toutes ces impatiences , 
qu'à faire voir que nous voudrions être heureux 
indépendamment de celui qui donne les félicités, 
parce qu'il est la félicité même ? 

Si un être est composé de deux êtres , et que la 
nécessité de conserver l'union marque plus la 
soumission aux ordres du Créateur , on en a pu 
faire une loi religieuse : si cette nécessité de con- 
server l'union est un meilleur garant des actions 
des hommes y on en a pu faire une loi civile. 

De Smyme, le dernier de la lune de Saphar, 17 15. 
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Je. if envoiela copjie d'une lettre qu'un François 
quijest en Espagne à écrite icij je crois que tu 
seras bien aise de la voir : 

((.Jq parcours depuis six mois l'Espagne et le 
.Portfligal/et je vis parmi lesipeuples qui, méprisant 
tous*l]^ autres*, font aux seuls François l'honneur 

de les haïr. 

... » * ■ * 

ce La gravité est lé caractère brillant des d^ux 
nations : aie se manifeste prijacipalement de deux 
manières ; par les lunettes, et par k moustache. 
' <c Le^ huiettes font voiï* démonstr^tiv^ment que 
-celui qui les porte est un homme coi)spi];imé dans 
les ^cîences et enseveli dans de profon<jles ieptures 
à un tel pomt que sa vue en est affoiblie; et tout 
nez .qui en est orné ou chargé peut passer sans 
contredit pour le nez d'un. savant. 

«c Quant à la moustache, elle est respectd^iè par 
eUe*méme et indépendamment des consécfiiehces ; 
quoiqu'on ne liasse pas d'en tirer quelquefois de 
grandes utilités pour le service du prince et l'hon- 
neur delà nation , comme le fit bien voir un fameux 
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général portugais dans les Indes' ; car, se trouvant 
avoir besoin .d'argent ^ il se, coupa une de ses 
moustaches / et envoya demander aux habitants 
de Goa viiigt mille pistoles $ur ce gage : elles lui 
fiirent prêtées d'abord; et dans la suite il retira 
sa moustache avec honneur. 

ce On conçoit aisément|[ue des peuples graves et 
flegmatiques comme ceux-là peuvent avoir de 
l'orgueil : aussi en ont-ils. Ils le fi^n^ent ordinaire- 
ment' sur deux choses bien considérables. Ceux 
^u vivenf ckus Ift-coetineint de l'Espagne. et du 
Pôrfugal^ se $entekt ^ . cocor. extrêmenigent élevé 
lorsqu'ils soflt *ce qm'îls apj^dieiit'de vieux dirér- 
tiens j c'est-à-dire qu'ils ne sont pas 6riginaii«s de 
ceux à qui l'inqûisitian a peVisuadé dans ces der- 
niers siècles d'embrasser la religion ékrétiexme. 
Ceux qui S(>ht dans les Indes ne sont pas moins 
flattés loi^qii'ils considèrent qu^fls ont M sublime 
u^éritù d'être, comme ils disent, hommes de chair 
blandbt. Il n'y a jano^^ eu dans le sérail du grand* 
Seigneur de sultane si orgueilleuse de sa beamté 
que le plu^ vieux et lé plus vilain mâtin nfeTe^ 
de la blancheur olivâtre dé son teint , lorsqu'il est 
^lansime ville du Mfariq^e, assis sur sa porte , les 
braa céçiéés. Un homme *iïe cette conséquence , 
une cMaftiire si parSûte ^ ne traTsmleroit pas pour 
tous les trésors du monde, et ne se résondroit ja« 

>Ji0aiid«iG*sfar&. 
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mais , par |^e vile et mécaiikm^ iadustrie , d0 
comprobiettf e l'homieur et k dignité de s^ peau. 

ce Car il faut savoir que^ lorsqu'un homme à un 
certain méjtîie en E^gi^e ^ cppame, par exemple y 
qujas^d U peut ajouter aux qualités dont je viens'^de 
parler c^Ue d'être le prppjriétaire d^une grande 
épee^ ou d'syoir appris de sym père l'art de ftdre 
jurer une discordante ^itape, U ne travaille plus; 
ton honneur s'intéresse au riçpos denses m^embres. 
Celui qui reste assb dix heures par jour 'obtient 
précisépie^pt la moitié .p}u$ de conâdération qu'un 
autre qui n'en reste que cinq , pairce qua c^e^M:. sur 
les chaises que la noblesse s'acquiert. 

ccMais quoique ces invincibles ennemis du travail 
fassent parade dune tranquillité philosophique , 
ils ne l'ont pourtant pas dans le/cœiir; car iis sont 
toujours amoureux. Us ;sont Ie& prenpiiers^ hommes 
du mond^ pour n^ourir de langueur soys la fe^ 
nétre (ie leurs Quutr€;9Ss6$r; e^ tout Espagnol qui 
n!est pa;s enrhumé, ne sauroit pa^seir pouDi^ja- 
lant. . 

«c 'Q& sont p^emièrçn^ent dévots , e^t seconde- 
ment jaloux. Us se garderont hien d'exposer leurs 
femmes aux entreprises d'un soldat criblé de 
coups y ou d'u9 magistrat décrépit; mais ilslea 
enfermeront avec un novice fervent qui bai3se le^ 
yeux, ou ipi robuste franciscain qui le$ élève. 

a Ils permettent à l^e^irs femmes d^ paroitre ayee 
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le sein découvef( ; mais ils ne veulent pas qu'on 
leur voie le talon et qu'on les surprenne par le 
bout des pieds. 

a On dit partout que les rigueurs de Famour sont 
cruelles ; elles le sont encore plus pour les Espa- 
gnols. Les femmes les gùérfssent de leurs peines; 
mais elles ne font qfleleur en4aire clumger ; et il 
leur reste souvent un long et ftcheux souvenir 
d'ime passion éteinte. 

«Us ont de petites politesses qui en France pa- 

roitroient mal placées ^ par exemple , un capitaine 

ne bat jamais son soldat sans lui en demander per<- 

I mission ; et l'inquisition ne £iit jamais brûler un 

I Juif sans lui faire ses excuses. 

«c L^ Espagnols qu'on ne brûle pas paroissent si 
attsîehés à l'inquisition qu'il y auroit de la mau- 
vaise humeur de la leur ôter. Je voudrois seulement 
qu'on en établît une autre , non pas contre les hé- 
rétiques j mais contre les hérésiarques qtfi attri- 
buent à de petites/pratiques monacalesia même 
efficacité qu'aux sept sacrements , qui adorent 
tout ce qu'ils vénèrent, et qui sont si dévots qu'ils 
sont à peine chrétiens. 

et Vous pourrez trouver de l'esprit et du bon sens 
chez les Espagnols ; nfais n'en cherchez point dans 
leurs livres. Voyez' une de leurs bâîliothèques/îei 
romans d'un côté> et les scholastiques de l'autre; 
vous diriez que les parties en ont été faites et le 
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tout rassemblé par quelque ennemi secret de la 
raison humaine. 

a I^e seul de leurs livres qui soit bon est..celui qui 
a fait voir le ridicule de tous les autres. 

ce Ils ont fait des découvertes immenses dans le 
Nouveau-Monde , et ils ne connoissent pas encore 
leur propre continent. Il y a sur leurs rivières tel 
pont qui n'a pas encore été découvert, et dans leurs 
montagnes des nations qui leur sont inconnues ' . 

« Us disent que le soleil se lève et se couche dans 
leur pays: mais il faut dire au$$^ qu'en faisant sa 
course il ne rencontrevque des campagnes rui- 
nées et des contrées désertes. » 

Je ne serois pas fâché , Usbek , de voir uiie.lettre 
écrite à Madrid par un Espagnol <]ui voyager oit 
en France; je crois qu'il vengeroit bien sa nation. 
Quel vaste champ pour un homme flegmatique et 
pen3if ! Je m'imagine qu'il commencefoit ainsi la 
description de Paris : .. 

y II y a ici une maison ou l'on met les fous : oVi 
croiroit d'abord qu'elle est la plus grande de la 
ville. Non : le remède est bien petit pour le mal. 
Sani^tiâiÉg^ue les François, extrêmement dét^'îés 
chez.lettr$:,voisins , enferment quelques fous dans 
une maisop pour persuader que ceux qui sont 
dehors ne le sont pas. ' ^ 

» 

> Las Batuecas. ^ 
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Je laisse là mon Espagnol. Adieu, mon cher 
Usbek: 

De Paris, le 17 de la lune de Sn^r, i^tS, 

LETTRE LXXIX. 

LE GRA9D EUNUQUE NOIR A USBEK. 

A Paris. 

• 

.Hier des Arméniens menèrent au sérail une 
jeune esclave de Circassie, qu'ils vouloient vendre. 
Je la fis entrer dans les appartements secrçts , je la 
déshabillai 9 je l'examinai avec les regards d'un 
juge ; et plus jei'examinai , plus je lui trouvai de 
grâces. Une pudeur virginale sembloit vouloir les 
dérober à ma vue : je vis tout ce qu'il lui en coûtoit 
pour obéir : elle rougissoit de se voir nue , même 
devant moi , qui , exempt des passions qui peuvent 
alarmer la pudeur, suis inanimé sous l'empire de ce 
sexe , et qui , ministre de la modestie , dans 1^ ac- 
tions les plus libres, ne porte que de chastes regards 
et ne puis inspirer que l'innocence. 

« Dès que je l'eus jugée digne de toi, je baissai les 
yeiix, je lui jetai un manteau d'écarlate; je lui mis 
au doigt un anneau d'or ; je me prosternai à ses 

* pieds; je l'adorai comme la reine de ton cœur. Je 
payai les Arméniens ; je la dérobai à tous les yeux. 
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Beureux Usbek ,*tu possèdes plus de beautéi que 
n'en rei|fermen t tous les palais d'Orient. Quel plaisir 
pour toi de trouvar^ft ton». retour tout ôe que la 
Perse a, de plus ravissant , et de voir datMon séi^ 
renaître les grâces àdftièsur^que le temps et Ik pos^ 
session travaill^fat à les détruire ! 

Du sérail de Fatmé, le premier de la luné de iTebiab, x , i7>i5. 
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LETTRE LXXX. 

^ USBEKAEHÉDL 

A Venise. '-* 

De{>uis que je suis e^ Eun^pe , mon cher Bhédi^ 
j'ai vu biendes gouvernements. Ce n^est pas comme 
en Asie , où les rè^ea de la politique se trouvent 
partout les mêmes. 

rai souvent recherché quel étoit le f^verr 
nenlent ie plus^onforme à la raiscoi. Il ^n'a semblé 
que ie plus parfait est celui qui va à «on but k 
moins de frais; de sorte que celui qui.conduit les 
homines de la manière qui coavieat te pku à leur 
penchant et k leur incUaation est ie plus par£ai^. 

Si y dans un gôi^veroeiyieut doux, le peuple est 
aussi soumis .que dans un gouvernement sévère, 
le premier est préférabU", puisqu'il est plus con- 
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forme à: la raison , et que la sévérité e^ liui motST 
étranger. * 

Compte, mon cher Bhédi , que dans un- état tes 
peines plus ou moins crudles ne.fdbt jfttô jpie Fon 
obéisse plus liux lois. Dans les pays bu les châti* 
ments sont modérésr, on les craint comme dans 
ceux où ik sont tyranniques et affreux. 

Soit que le gouvernement soit doux, soit qu'il 
soit cruel, on punit toujours par degrés; on inflige 
un châtiment plus ou moins grand à un-^rime 
plus ou moins grand. L'imagination se plie d'elle- 
même auk mœurs du pays où l'on est : huit jours 
de prison ou une légère amende firappeqt autant 
l'esprit d'un Européen nourri dans un pays de doti* 
ceur que là perte dhin bras intimide un Asiatique. 
Ils attachent un certain degré de crainte à tCa cer- 
tain* degré de- peine, %t chacun la partage à sa &- 
çon : le désespoir de Finfamie vient désoler un 
François condamné à une peine qui n'ôterôit pas 
un quart d'heure de soDuneil^ un Turc. 

D'ailleurs je ne vols pas ^ùe la ]K>licè , la justice 
et l'équité , soient mieux observées en Turquie, en 
Perse, chezle^Mogbl, que dans les républiques de 
Hollande, de yenise,'€^t dans l'Angleterre hiéine : 
je ne vois pas qu'on y, commette nioins de cnmes, 
et que les hommf6, intimidés par ia grandeur des 
châtiments , y soièbt plus soumis atix lois. 

Je remarque au contraire une source d'yijus- 
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ticQS et de vexations au milieu de ces mêmes états. 

Je trouve même le prince, qui est la loi même, 
moins maître que partout ailleurs. 

Je vois que y 4lans ces moments rigoureux, il y 
a toujours des mouvements tumultueux où per- 
sonne n'est le <^ef , et que, quand une fois Tauto- 
rite violente est méprisée , il n'en reste plus assez 
à perspnne pour la £adre revenir : 

Que le désespoir même de l'impunité confirme 
le désordre, .et le rend plus grand : 

Que, dans ces états, il ne se forme point de pe- 
tite révolte, et qu'il n'y a jamais d'intervalle entre 
le çiurmure et la sédition : 

Qu'a ne fiiut point que les grands événements 
y soient préparés par de grandes causes ; au con- 
traire, le moindre accident produit une grande 
révolution souvent aussi imprévue de ceux qui la 
font que de ceux qui la souffrent. 
* Lorsqif Osman , empereur des Turcs, fut déposé, 
aucun de ceux qui commirent cet attentat ne son- 
' geoit à le commettre : ils demàndoient seulement 
en suppliants qu'on leur fît justice sur qudque 
grief: une voix, qu%nïi?a jamais connue, sortit 
de lia foule par hasard ;^f le nom de Mustapha fat 
prononcé, et $Dudam Mustapha. fût empereur. 

De Paris, le a de la Icne de Rebiab . x. i^tS. . 
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LETTRE LXXXi. 

NARGUM^ ENVOYÉ DE PERSE EN MOSCOVIE, 

AUSBEK. 

A Paris. 

De toutes Içs nations du monde, mon cher Us- 
bek, il n'y en a pas qui ait surpassé celle des 
Tartares par la gloire ou par la grandeur des 
conquêtes/ Ce peuple est le vrai dominateur de 
l'univers; tous les autres semblent être £siits pour 
le servir ; il est également le fondateur et le des^ 
tructeur des empires : dans tous les temps il a 
donné sur la terre des marques de sa puissance ; 
dans tous les âgés il ^.été le fléau des nations. 

Les Tartares. ont conquis deux fois la Chine,. et 
ils la tiennent jencore sous leur c^éissance. Us do- 
miûent sui^ les vastes pays qui forment l'empire 
du Mogol. ' 

Maîtres de la Perse^ ils sont ^ssis sur le trône de 
Gyrus et de Gustaspe. Ils ont soumis la Moscovie. 
Sous le nom de Turcs ils ont hit dé^ conquêtes 
immenses dans l'Europe, l'Asie et T Afrique ; et as 
dominent sur ces trqis parties de l'univers. 

Et, pour parler de temps plus reculés, c'est 
d'eux que sont sortis quelques uns des peuples qui 
ont renversé l'empire romain. 
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Qu'est -ce que les conquêtes d^Alexàndre en 
comparaison de celles de Geagiskan ? 

Il n^stjnaïiqaé à cette yictoriie'use/iation que des 
historiens pouï* célébrer la méçioire de ses mer- 
veilles. 

Que d'actions immonlelles ont été ensevdies 
dans l'oubli ! quel d'empires par eux fondés dont 
nous ignorons l'origine ! Cette belliqueuse nation ^ 
uniquement occupée dé «a gloire présente, sûre 
de vaincre dans tous les temps, ne songeoit point 
à se signaler dans l'avenir par la mémoire de ses 
conquêtes passées* 

De Moscou, le 4 ^^ la lune de Rdbial»} i, 171^5. 

LETTRE LXXXII. 

RICAAIBBËN. 
A Smyrne. 

Quoique les François parlent beaucoup , il y a 
cependant paj^mi eux une espèce de dei'vis taci- 
turnes qu'on appelle chartreux. On dit qu'ils se 
coupent la langue en entrant dans le cquvent ; et 
on souhaiteroit fort que tous les autres dervis se 
retrandiàssent de mémQ tout ce que Jeur profes- 
sion leur rend inutile. 

A propos de gens tâciturnels , il y en a de bien 
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plus singuliers que ceux-là, et qui ont un talent 
bien extraordinairer ce sont ceux qui savent par- 
ler sans rien dire, et qui amusent une conversa- 
tion pendant deux heures de temps, sans qu'il soit 
possible de les déceler, d'éfre leur plagiaire, ni de 
retenir un mot de ce qui^ ont dit. 

Ces sortes de gens sont adorés des femmes; 
mais ils ne le sont ps^s tant que d'autres qui ont 
reçu de la nature l'aimable talent *^e sourire à 
propos , c'est-à«^e à chaque instant , et quiportent 
la grâce d'ime joyeuse approbation sur tout ce 
qu'elles disent. 

Mais ils sont au comble de Tesprit lorsqu'ils 
savent entetndre finesse à tout , et trouver mille 
petits traits ingénieux dans les chos^ les plus 
communes. 

J'en connois d'autres qui se scmt bien trouvés 
d'introduire dans les conversations dôsdbosés ina- 
nimées, et d'y faire parler leur habit Irfodé , leur 
pemiqiie blonde , leur tabatière ,* leur canne , et 
leurs gants. Il est bon de commencer de la rué 
à se faire écouter par le bruit du carrosse , et 
du marteau qui frappe "rudement la porte : cet 
avant -< propos prévient pour le i*este du discours; 
et quand ii^uprde est beau, il rend «supportables 
toutes les ^^Qjtises qui viennent ensuite , mais qui 
par bonheur arrivent trop tard. ^ 

Je te promets que ces petits talents,, dont on ne 


•fait;, aucun cas cbeà fious, servent; Mtfn ici ceux 
^ui sont assez hjéuipeux poHr les^aiv^oflryét'qu'un 
jiomme d^ bon sens ne bfiUe guère devant eux. 

De ParîB, le 6 de*'^ luii« âe'Relûb, n, fjtS. 

LETTRE LXXXIII. 

USBEK A RHÉDI. 


A Venise. - ' • 

•S'il y a un Dieu , mon cber Rbé^, il Êiut néces-* 
aaifement qu'il soit juste; car s'ilnel'étoit pas, il 
seroîjt le plus mauvais et le plus imparfait de tous 
les. êtres. 

La justice est un rapport d^ >#onyenance qui 
se trouve réellement entre deux cboses : ce rap- 
port est toujours le même , quelque, être qui le 
considère , soit que ce soit Dieu, soit que ce soit 
un ange f ou enfin que ce soit un hotnme. 

n est vrai que les bommes ne voient pas tou- 
jours ces rapports ; souvent ^méme lorsqu'ils les 
voient^ ils s'en éloignent; et leur intérêt est tou- 
jours ce qu'ils voient le mieux. La justice élève &a 
voix ; mais elle a peine à se £|ire entendre dans le 
tumulte des passions. 

Les bommes peuvent &ire des injustices, parce 
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qu'ils* on|4|l|iéi^t de les coicftnettre , e^ qu'ils {lk*é- 
fère%* leui^ppopre sati^actidn à ceile des aa^. 
Cest toujcairs par un retour sur eux-itiéipes cfÊèûs 
agissent : nul' n*est mauvais gratuitement; \\ faut 
^ qu'il y ait une raison qm détermine , et cette rai- 
son est toujours une raison d'intérêt. 

Mais il n'est pas possible cpie Dieu fasse jamais 
rien d'injuste : dès qu'on suppose qu'il voit la jus- 
tice, il faut nécessairement qu'il la suive; car, 
comme il n'a besoin de rien et qu'il se suffit à 
lui-même, il seroit lé plus méchant de tous les 
êtres , puisqu'il le seroit Isans intérêt. 

1 Ainsi, quançl il n'y auroit pas de Dieu , nous 
devrions toujours aimer la justice, c'est-à-dire 
faire nos efforts pour ressembler à cet êtreidont 
nous savons une si belle idée, et qui, s'il existoit, 
seroit nécessainement juste. Libi«s que nous se- 
rions du joug de la religion, nous ne devrions pas 
iëfre de celui de' l'équité. 

Yoilà , Rhédi , ce qui m'a £sdt pen^r que la jus* 
tice est éternelle , et ne dépend point des convenu 
tioifs humaines; et, quand elle en dépendroit, ce 
seroit une vérité terrible qu'il faudrdit se dérober 
à soi-même. * ' 

Nous sommes entourés d'hommes plus forts que 
nous ; ils peuvent '^lous nuire de mille manières 
différentes; les trois quarts du temps ils peuvent 
ie faire impunément. Quel repos pour nous de 
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• savoir qu'il y a dans le cœur de tous ces hommes 
I un principe intérieur qui combat en notre faveur 
et nous met à couvert de leurs entreprises ! 

Sans cela nous devrions être dans une frayeur 
continuelle ; nous passerions devant les hommes 
o<HRme devant les lions^'et nous ne serions jamais 
tas^réfi un moment de^' notre bieif, de notre hon- 
neur et de notre vie* 

Toutes ces pensées pi'animent contre ces doc- 
teurs qui représentent Dieu comihfe un êti*e qui 
fait im exercice tjrrannique de-sa puilssance; qui 
le font agir d'tine manière dont noUs ne voudrions 
pas agir nous-mémçs de peur de lk>fifenser, qui le 
chargent de toutes les imperfections ^u'îl pilhit 
en nous y et y dans leurs opinions contradi^ôires*, 
le représentent tantôt eomnie un étrje m^àuvais, 
tantôt comme un être qui hait le mal et le punit. 
Quaod un homme s'examine^ quelle stotistilc- 
tion pour lui de tirouver qu'il a le cœur juste hèe 
plaisir y tout sévère ^'il est , doit le ravir : il voit 
son être *autant au dessus de ceux.qui ne Yoiit pas, 
qu'il se voit au dessus des tigres let deâ ours. Oui , 
Rhédi y si j'étois sûr de suivre toujours inviolable- 
meut cette équité que j'ai devant les yeux, je me 
crdirois. le premier des hommes. . 

V ne Paris, le premier de la loné de Gemniaâi, f , x7xS. 
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LETTRE LXXXIV. 

RICA A***. - 

Je fus hi«r aux Invalides : j'aimerois autant atoir 
fait cet établisseipetaty si j'élgis prince, que ^i^voir 
gagné trois batailles: 0^ y trouva partpu* la Inain 
d'un grand «monarque. Je crois que c'estle lieu le 
plus respectable de la terres 

Quel spectacle de voir assemblées, dans un 
même lieu toutes ces victimes de la patrie , qui 
ne reâf>irent#que pour la défendre j et qui , se sen^ 
taiitie même cœur et non pas la même foi:ce> ne 
se plaignént^que de l'impuissance où elles sont de 
se sacrifier encore pour elle ! 

Quoi die pluâ axlmirable que de voir ces guer- 
riers débiles j dans cette retraite , observer uoë 
discipline aussi exacte que sVs y étoient^ con- 
traints par la présence d'un ennemi , chercher 
leur, dernière satis&ction dans cette image de la 
^erre ^ et partager leur cœur et le^r esprit entre 
1^ devoirs de la rdigion et ceux de l'art militaire ! 

Je voudrôis que lès noms ,de ceux qui meurent 
pour lapatrie fpssent conservés dans les temples , 
et i^crits dans des registres qui fussent comme la 
source de la gloire et de la noblesse. 

De Pam, le x5 de U Isoé de Genunadîy x, x7xS. 
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LETTRE LXXXV. 


USBEK A MIRZA. 


A Ispahan. 

Tu sais , Mirza , que quelques ministres de Cha- 
Soliman avoient formé le dosapin d'obliger tous les 
Arméniens de Perse de quitter le royaume ou de 
se faire mahométatt^ daiis la pennée que nôtre 
empire seroit toujo^rs pollué tandis qu'il gârderoit 
dans son sein ces infidèles. 

Cétoit fait de la grandeur persane si dans cette 
occasion l'aveugle dévotion avoit été écoutée. 

On ne sait comment la chose manqi^a. Ni ceux 
qui firent la proposition ni ceux qui la rejetèrent 
n'en connurent les conséquences : le hasard fit 
l'offîce de la raison et de la politique, et sauva 
l'empire d'un péril plus grand que celui qu'il auroit 
pu courir de la perte d'une bataille et de la prise 
de deux, villes. 

; En proscrivant les Arméniens on pensa détruire 
en un seul jour tous les négociants et presque tous 
les artisans du royaume. Je suis sûr que le grand 
Cha-Abas auroit mieux aimé se faire couper les 
deux bras que de signer un ordre pareil , et qu'en 
envoyant au mogol et aux autres rois des Indes 
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ses sujets les plus industrieux, il auroit cru leur- 
donner la moitié de ses états. 

Les persécutions que nos msftiômétans zélés ont 
faites aux guèbres Ijss ont obligés de passer en 
foule dans les Indes , et ont;j)rivé la Perse de cette 
nation si appliquée au labourage, et qui seule , par 
son travail , étoit en état de vaincre la stérilité de 
nos terres. 

Il ne restait à la dévotion qu'un second coup & 

faire : c'étoit de ruiner Vi^ustrie; moyennant quoi 

- l'empire tombbit de lui-même, et avec lui, par 

une suite nécessaire , cette même religion qu'on 

vouloit rendre si florissante. 

S'il faut raisonner sans prévention, je ne sais, 
Mirza , s'il n'est pas bon que , dans un état , il y ait 
plusieurs religions . 

On remarque que ceux qui vivent dans des re- 
ligions tolérées serendent ordinairementplus utiles 
; à leur patrie que ceux qui vivent dans la religion 
dominante , parce qiie , éloignés des honneurs , ne 
pouvant se distinguer que par leur opulence et 
leurs richesses , ils sont portés à en acquérir par 
leur travail, et à embrasser les emplois de IsL société 
les plus pénibles. 

D'ailleurs, comme toutes les religions con- 
tiennent djss préceptes utiles à la société, il est bon 
qu'elles soient observées avec zèle : or qu'y a-t41 de 
plus capable d'animer ce zèle queleur multiplicité? 
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Ce sont de$ rivées qui ne se pardonnent rîeg. 
La jalousie descend jusqu'aux particnli^rs; chacuii 
se tient âur s«s gardes, et criûpt de fdJire des 
c)iose$ qui déshonoreroient $on parti f t l'expo- 
sieroient aux mépris et aux censures impardon^. 
nables du psa*ti contraire. 

jLU$si a-^t«on toujours remarqué qu'uni^ ^çOle 
nouvelle, intro4uite dans un état , étoit lé moyen 
le plus fiûr pour corriger tous les abus de Fan-- 
ciénne. 

On a beau dire qu^ n'est pas de l'intérêt 4u 
prince de souffrir plusieurs religions dans son 
état 'Z quand toutes les sectes du monde vien- 
droient s'y rassembler , cela ne lui porteroit au- 
cun préjudice, parce qu'il n'y en a aucune qui 
ne prescrive l'obéissance et ne prêche la sou- 
mission. ^ , 

J'avoue que les histoires sont remplies de 
guerres ^ie religion : mais , qu^on y prenne bien 
garde, ce n'est point la multiplicité des religi(His 
qui a produit ces guerres , c'est l'écrit d'intolé- 
rance qui animoit celle qui se croyoit la ^jpmi- 
naate. 

C'est cet esprit de prosélytisme que les Jui£i ont 
pris des Égyptiens , et qui d'eux est passé , comme 
une nndadie épidémique et pepulaire , aux maho- 
métans et aux chrétiens. 

C'est enfin cet esprit de vertige dont les progrès 

14. 
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ii« peuvent être regardés que comme une éclipse 
entière'de Ig raison humaine. 

Car enfin; qiiftnd il n'y auroit pascie rinhùmanite 
à affliger la consdehce des autres , quand fl n'en 
résulteroit aucun des mauvais effets qui en géraient 
à milliers y il faudroit être fou pour s'en aviser. Ce- 
Itli qui veut me faire changer de religiop jie le £ût 
sans doute <][ue parce qu'il ne* diangeroit pas la 
sifnne quand on ^oudroit l'y forcer : il trouve 
donc étrange que je ne fasse pas une chose qu'il 
ne feroit pas lui-même peut-étre pour l'empire du 
monde. 

De Pam, le a6 de 1* >lane de Oemaïadi , i , 17,15. 

« 

LETTRE LXXX VI. 

« 

RICA A***. 

Il send)le ici que les familles se gouvernent 
toutes seules. I^e mari n'a qu'une onibre d'auto- 
rite sur sa femme , le père sur ses enfants , le maître 
sur'§es esclaves. La justice se mêle de tous leur^ 
différents ; et sois sûr qu'elle est toujours co^tiie 
le mari jaloux ^ le père chagrin , le maître, incom- 
mode. 

J'allai l'autre jour dans le lieu où se read la jus- 
tice. Avant d'y arriver, il faut passer sous les armes 
d'un nombre infini de jeunes marchander qui vous 
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appeUeat d'un^ voix trompeuse. Ce spectacle d'a- 
bord est assez riant; mais il devient lii|2d>re lors- 
qu'on .^tre^ans les grandes salles, où Ton ne 
voit que des geps dont Tbabit est encor,e plus 
grave que la figure. Enfin on. çntre dans le lieu 
sacré où. se révèlent tous les secrets dcis faites, 
et où les actionsv les plus cachées ^nt mise^ au 
grand jou«. 

Là 9 une fiUe modeste vient avouer les tourments 
d'une virginité trop long-temps gardée^^ ses com- 
bats et sa douloureuse résistance : elle est si peu 
fière de sa victoire qu'elle menace toujours d'une 
défaite prochaine ; et , pour que son père n'ignore 
plus ses besoins, elle les expose à tout le peuple. 

Une femme effrontée vient ensuite exposer les 
outrages, qu'elle a faits à son époux comme une 
raison d'en être séparée. 

Avec une modestie pareille , une autre, vient 
dire qu'elle est lasse de porter le titre de femme 
sans en jouir ; ell^ vient révéler les mystères ca- 
chés dans la nuit du mariage ; elle veut qu'on la 
livre aux regards des experts les plus habiles, et 
qu'une sentence la rétablisse dans tous les droits 
de. la virginité. Il y en a même qui osent défier 
leurs maris, et leur demander en public un comr 
bat que les témoins rendent si difficile ; épreuve 
aussi flétrissante pour la femme qui la sôtitient 
que pour le mari qui y succombe. 


«^ 
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Un noiid>re infini de filtès, ravies ùa séduites , 
font les )iiMimes beaucoup plus qgiauYai^ <{u'ils ne 
sont. L'amour feit retentir ce tribùnd/iNt tf y^en^ 
tend parler que de pères irrités , de filles abusées, 
d'amants infidèles et de maris chagrins* 

Par la loi qui y est observée, tout en&nt ité pen- 
dant le mariage est censé être au mari : il à beau 
avoir de bonnes raisons pour ne le pas* croire , k 
loi le croit pour lui, et le soulage de l'examen et 
des scrupules. 

Bans ce tribunal on prend les ymt à la majeures 
maisK>il dit qu'on a reconnu par expérience qu'il 
vaudroit mieux les recueillir à la mineure : et cela 
est assez naturel ; car il y a très peu d'esprits justes, 
et tout le moiide convient qu'il y eii a une infinité 
de faux. 

D« Paris, le premier dtU lua* de Geaunadâ, a, X7z5. 
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LETTRE LXXXVII. 


^%%<^/% 


RICA A 


*** 


On dit que l'homme est un animal sociable. Sur 
ce pied -là il me paroît qu'un François est plus 
homme qu'un autre : c'est rhomme par excellence; 
car il semble être Êiit uniquement pour la société. 

Mais j'ai remarqué parmi eux des gens qui non 
seulement sont sociaUles , mais sont eux-mêmes la 
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société uaiVers^Ile. Qs^'se làultiplient dans tous 
les coins f ils peuplent en un moment les (fuatrQ- 
quartiers d'une ville : cent hommes djb cette es^ 
p^ce abondent {dus que deux mille âtoyens; ils 
pourrment réparer aux yeux, des étraa^rs les ra* 
Tages de la peste et de la famine: On demandé dans 
les écoles si lai^neorps peut être en^4in instant en 
phisieuim lieux; ils so«t u&e preuve de ce que les 
philosQ|^s mettent en question.' 

Ib sont toujours empressés , parce qu'ils ont 
Taffidre importante de demander^% tous çeux^u'ils 
Yojient où ils vont^ et d'où ils viennent 
/ On, ne leur ôterott jamais de la tête q«'ii est de 
la l^ienséance de viaiter chaque jour le public 0n 
détail^ sans compter les visites qu'ils font en gros 
dans les lieux où Ton s'assemblç : mais, comme 
la voie en est trop abnégée, elles sont comptées 
pour rien dans^fes règles de leur cà^émonial. 

Us ^tiguent plus les portes des maisons à coups 
de marteau, que les vents ^ les tempêtes. Si Ton 
alloit examiner la liste de tous les portiers , on y 
trouveroit chaque jour leur nom estropié de mille 
manières en caractères suisses. Ils passent leur vie 
à la suite d'un enterrement, dans des compli- 
m^its de condoléance , ou dans des félicitations 
de mariage. Le roi ne fait point de gratification 
à quelqu'iui de ses sujets qu'il ne leur en coûte 
lUie voiture pour en aller témoigner leur joie. 
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Enfin., ils i*eviainenf chez eux, bien fatigués , se 
repo^r, pour pouvoir reprendre le lendemain 
leurs pénibles fonctions. 

Un d'enx moiirut l'autre jour de lassitude;^ 
on mit cette ^pitaphe sur son tômbpau : « Cest ici 
que repose celui qui ne s'est jamais réposé. D's'est 
promené à o&q cetit trente entefMenents. H s'est 
réjoui de la aaissanto de'deilK mille six cenAquatre- 
vingts enËmts. Ïâî^ pitosions dont il a félicité ses 
amis y itobjour^'en des ^rmes difSéirents , montent 
à deux jq^oiia» fix- cent mille livres ; le chemin 
qu'il a fitit sur le pavé,, à neuf mille six cents 
stadesfc^lùi qu'fla Êutdansla campagne^ à trente^ 
sii: Sa cohvèrsation étbit amusante; il avoit«un 
fbnd^ tout Élit de trois cent soixmte-cinq contes; 
il possédoit d'kiUeurs , depuis son jeune âge, cent 
dix-huit apophtcCTies tirts des anciens^ qu'il em- 
ployait da^ les occasions brillantes. U est mort 
enfin à la soixantième année de son âge. Je. me 
tais , voyageur; car co|nment pourrois*je achever 
de te dire ce qu'il a Élit et ce qu'il a vu ? 31 

De ParU, le 3 de le.lnap de Ocgnadi, si, x'jtS^ 
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LETTRE LXXXVIJL 

USBEK A RHÉDI. • 
A Venise. 

A Paris règne la liberté et l'égalité. La naissance, 
la vertu , le .mérite même de la guerre, quelque 
brillant qu'il soit , ne sauvent pas un homme de 
la foule dans laquelle il est confondu. La jalousie 
des rangs y est inconnue. On dit que le premier 
de Paris est celui qui a les meilleurs chevaux à son 
carrosse. 

tin grand seigneur est un homme qui voit le 
roi , qui parle aux ministres , qui a des ancêtres , 
des dettes , et des pensions. S'il peut avec cela 
cacher son oisiveté par un air empressé , ou pai 
un feint attachement pour les plaisirs, il croit être 
le plus heureux de tous les hommes. 

En- Perse û n'y à de grands qu,e ceux à qui le 
nionarque donne quelque part au gouvernement. 
Ici il y a des gens qui sont grands par leur nais- 
sance ; mais ils sont sans crédit* Les rois sont 
comme ces ouvriers habile» qui , pour exécuter 
leurs ouvrages , se servent toujoiurs des machines 
les plus simples. 

La faveur est la grande divinité des François. 
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Le ministre est le grand -prêtre y qui lui of&e bien 
des victimes. Ceux qui l'entourent ne sont point 
habillés de blanc ; tantôt sacrificateurs et tantôt 
sacrifiés, ils ^ dévouent eux-mêmes à leur idole 
avec tout le peuple. 

De Paris» I9 g d« U loue de Gemmadi, a, 1715. 
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USBEK A IBBEN. 
A Smyme. 

Le désir de la gloire n'est point différent de cet 
instinct que toutes les créatures ont pmir leur 
conservation. Il semble que nous augmentons 
notre être lorsque nous pouvons le porter dans 
la mémoire des autres : c'est une nouvelle vie qae 
nous acquérons, et qui nous devient aussi pré- 
cieuse que celle que nous ayons reçue du cid. 

Mais comme tous les hommes ne sont pas éga- 
lement attachés à la vie , ils ne sont pas aussi éga- 
lement sensii^les à la gloire. Cette noble passion 
est bien toujours gravée dans leur cœur , mais l'i- 
magination et l'éducation la modifient de mille 
manières. 

Cettedifférence qui se trouve d'homme àhomme 
se £ait encore plus sentir de peuple à peuple. 
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Oa peut poser pour inaxime que, dans chaque 
état j le désir de la gloire croît avec la liberté 
des sujets, et diminue avec elle t la gloire n'est 
jamais compagne de la servitude. 

Un homme de bon sens me disoit l'autre jour t 
Où est en France , à bien des égards, plus libre 
qu'en Perse : aussi y aime-t-on plus la gloire. Cette 
heureuse fantaisie £iit faire à un François avec 
plaisir et avec goût ise que votre sultan n'obtient 
de ses sujets qu'en leur mettant sans cesse devant 
les yeux les supplices et les récompenses. 

Aussi parmi nous le prince est «il jaloux de 
l'honneur du dernier de ses sujets. Il y a pour le 
maiatenir des tribunaux respectâmes : c'est le 
trésor sacré de la nation, et le seul dont le sou*- 
verain n'est pas le maître , parce qu'il ne peut l'être 
sans choquer ses intérêts. Ainsi, si un sujet se 
trouve blessé dans son honneur par son prince , 
soit par quelque préférence , soit par la moindre 
marque de mépris, il quitte sur-le-champ sa cour, 
son emploi , son service , et se retire chez lui. 

La différence qu'il y a des troupes fraupçoises 
aux vôtres, c'est que les unes, composées d'es- 
d^ves naturellement lâches, ne surmontent la 
<irainte de la mort que par. celle du châtiment; 
oe qui produit dans l'àiHe un nouveau genre ^e 
terreur qui la rend comme stupide : au Heu qtie 
l«s autres se présentent aux coups avec délices , 
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et bannissentla crainte par une satisfaction qtii lui 
est supérieure. 

Mais le ^nctqaire de l'honneur , de la répu- 
tation et de la vertu • semble être établi dans les 
républiques et dans lespap oi^ l'on peut prononcer 
le mot de patrie. A Rome, à Athènes, à Lacédé- 
mone , l'hônoèur payoit seul les services- les plus 
signalés ; une couronne de *chéne ou de laurier , 
une statue, un éloge, étoîAnt une récompense 
immense pour une bataille gagnée ou une ville 
prise. 

Là , un homme qui avoit fait une belle action 
se trouvoit suffisamment récompensé par . cette 
action même. Il ne pouvoit voir un de ses conipsi- 
triotes qu'il ne ressentit le plaisir d'être son bien- 
faiteur : il comptqit le nombre de ses services par 
celui de ses concitoyens. Tout homme est capable 
de faire du bien à un homme : mais c'est rassembler 
aux dieux que de contribuer au bonheur d'une 
société entière. 

Or cette noble émulation ne doit-elle pomt être 
entièrenient éteinte dans le cœur de vos Persans , 
chez qui les emplois et les dignités ne sont que 
deâ ^attributs de la fantaisie du souverain ? La répu- 
tation et la vertu ysxaaX regardées comme imagi- 
naires si elles ne so«it accompagnées de la fs^veur 
du prince , avec laquelle elles naissent et meurent 
de même. Un homme qui a pour liii l'estime pu- 
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blique n'est jamais sûr de ne pas être déshdneré 
demain. Le voftlà ^.tqôurd'htij. général d'armée ; 
peut-être que le prince le va feirè son cirfsinier , 
et t[u'il ne lui laissera plus à espérer d'autre éloge 
que celui d'avoir Êiit un bon ragoût. 

De Paris, le x5 de la Inné de Geramadi, sf , X71S. ' 
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VSBEK A IBBÉN; 

A Smyme. 

De cette passion, générale que la nation Fran- 
çoise a pour la gloire^ il s'est formé dans l'esprit 
des particuliers un certain je ne sais quoi qu'on 
appeile point d^honneur ; c'est proprement le Ca- 
ractère de chaque profession :' mais il est plus 
marqué chez les gens de guerre , et c'est lé point 
d'honneur par excellence. H me seroit bien dif- 
ficile ' de te £aire sentir ce que c'est , car nous n'en 
avons point précisément d'idée. - 

Autrefois les François, surtout les nobles, ne 
suivoient guère d'autres lois que celles dé ce point 
d'honneur: elles régloient toute là conduite de 
leur vie;- et dles étoient si sévères' qu'on né pou- 
voit, sans une peine plus cruelle que la mort, je 
ne dis pas les enfreindre , msds en éluder la plus 
petite disposition. 
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Quand il s'agissoit de régler les différends, elles 
ne prescrivoient guère qu'ufie manière de déci- 
sion , qhi étoit le duel , qui tfanchoit tontes les 
difficultés» Mais ce qu'il y avoit de mal, c^est ^tie 
souvent le jugement se rend(^t entre d'autres 
parties que celles qui y étoient intéressées. 

Pour peu qu'un homme £dt connu d'un autre , 
il falloit qu'il entrât dans la dispute , et qu'il payât 
de sa personne comme s'il avôit été lui-même en 
colère. Il se sentoit toujours honoré d'un tel choix 
et d'une préférence si flatteuse ; et tel qui n'auroit 
pas voulu donner quatre pistoles à un homme 
pour le sauver delà potence lui et toute sa famille 
ne feisoit aucune difficulté d'aller risquer pour lui 
mille fois sa vie. 

Cette manière de décider étoit assez mal imagi- 
née; car y de ce qu'un homme étoit plus adroit ou 
|dus fort qu'un autre , il ne s'ensinvoit pas qu'il 
eut de meilleures raisons. 

Aussi les rois l'ont^ils défendue soùs des peines 
très sévères; mais c'est en vain : l'honneur, qui 
veut toujours régner, se révolte, et il ne reconHoît 
point de lois. 

Aussi les Françcns sont dans un état bien violent ; 
car les mêmes lois de l'hoimeur obligent nà hon- 
nête homme de se venger quand il a été offensé ; 
mais d'un autre côté la justice- le punit des plus 
cruelles peines lorsqu'il se venge. Si l'on suit les 
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lois de lliopneur, on périt sur un échafaud ; si Ton 
siiit cdles de la justice , oU'^t banni pour jamais 
de la société des hommes : il n'y a dbnc que cette 
cruelle alternative, ou de motirir, ou d'être in- 
digne de vivre. 

De Paris, le i8 de la lune de Gemmadi, a, 17x5. 


LETTRE XCI. 

USÈER À RUSTAN. 
A Ispahaii. 

n parôît ici un personnage travesti en ambassa- 
deur de Perse, qui se joue insolemmer^t des deux 
phis grands rois du mcmde. H apporte . «i^ mo- 
narque des François des prééeatsque le ngtre ne 
sauroit donner à un roi dlmlrette ou de Géorgie ; 
et., par sa lâthé avarice , il a flétri là majesté des 
deux empires. 

U s'est rendu ridicule devant un peuple qui pré- 
tend être le plus poU de l'Europe ; et il a. Eut dire 
en Occident que le rm des rois île domlhe que sur 
<té» barbare^. 

il a reçu des. honneurs qu'il sembloit avoir 
voulu se faire refuser lui-uiénto ; et , cotnme si la 
cour 4^ France avoit eu plus à cœur la grandeur 
persane que lui , elle l'a &it paroittr^ avec dignité 
devant un peuple dont il est le mépris* 
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Ne diis point œd à Ispahan : épargne la tête d'un 
malheureux. Je ne veuK pas que nos ministres le 
punissent de leur propre imprudence et, de Fin* 
digne choix qu'ils ont fait. 

De Paris, le dernier de la lune de Gemmadî, a, 1715. 

LETTRE XCII. 

USBEKA RHÉDI. 
A Venise. 

Le mpnarq|lie qui a si long -temps ré^é ji'est 
plud'. Il a bien fait parler des gens' pendant sa 
vie ; tout le monde s'est tu à sa mort. Ferme et 
courageux dans ce dernier moment , il a paru ne 
céder qu'au destin. Ainsi mourut le grand Cha- 
Ab^ /après avoir rempli toute la terre dé son 
nom. 

Ne crois pas que ce grand événement n'ait fait 
faire ici que des réflexions morales. Chacun a pensé 
à ses affaires 9 et à prendre ses avantages dans ce 
changement. Le roi, arrière-petit-fils du monarque 
défîmty n'ayant que cinq ans, mx prince/ son 
oncle y a été déclaré régent du royaume. 

Le feu roi avoit fbit un testament qui bomoit 
l'autorité du régent. Ce prince habile a été au par- 

■ Il mourat le x*' septelQlkre 171 5. 
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lement; et^ y exposant tous les droits de sa nais- 
sance, il a Êdt casser la disposition du monarque, 
qui j voulant se survivre à lui-même , sembloit avoir 
prétendu régner encore après sa mort. 

Les parlements ressemblent à ces ruines que 
l'on foule aux pieds, mais qui rappeUent toujours 
l'idée de quelque temple fameux par l'ancienne 
religion des peuples. Ils ne se mêlent guère plus 
que de rendre la justice ; et leur autorité est tou- 
jours languissante, à moins que quelque conjonc- 
ture imprévue ne vienne Itri rendre la force et la 
vie. Ces grands corps ont suivi le. destin des choses 
humaines : ils ont cédé au temps qui détruit tout , 
à la corruption des mœurs qui a tout affoibli , à 
l'autorité suprême qui a tout abattu. 

Mais le régent , qui a voulu se rendre agréable 
au peuple, a paru d'abord respecter cette image 
de la liberté publique ; et, comme s'il avoit pensé 
à relever de terre le temple et l'idole, il a Voulu 
qu'on les regardât comme l'appui de la monarchie 
et le fondement de toute autorité légitime. 

De Paris» le 4 de !a lune de BJbégeb, ijiS. ^ 
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LETTRE XCIII. 

USBEK A SON FRÈRE, 

SANTON AU MONASTÈRE DE GASBIN. 

Je mliumflie dèyant toi , sacré santon , et je me 
prosterne : je regarde les vestiges de tes pieds 
comme la prunelle de mes yeux. Ta sainteté est si 
grande qu'il semble que tu aies le cœur de notre 
saint prophète; tes austérités étonnent le de! 
même; les anges^ font regardé du sommet de la 
gloire , et ont dit : Gomment est-il encore sûr la 
terre, puisque son esprit est avec^oùs, et vole 
autour du trône qui est soutenu par lies nuées ? 

Et comment ne tlionorerois-je pas , moi qui ai 
appris de nos docteurs que les dervis, mêmeinfi- 
d^es y ont toujours un caractère de sainteté qui 
les rend respectables aux vrais croyants , et que 
Dieu s'est choisi dans tous les coins de la terre des 
âmes plus pures que les fiutres , qu'il a séparées 
du monde impie , afin que leurs mortifications et 
leurs prières ferventes suspendissent sa colère 
prête à tomber sur tant de peuples rebelles? 

Les chrétiens disent des merveilles de leurs 
premiers santons , qui se réfugièrent à milliers 
dans les déserts affreux de la Thébaïde, et eurent 
pour chefs Paul , Antoine et Pacôme. Si ce qu'ils 


JJ3TIBJS& VEÉSAJBnSS. ù'àj 

en disent est vrai y leurs vies sont aussi pleines de 
prodiges que celles de nos plus sacrés immaums. 
Ils passoient quelquefois dix ans entiers sans voir 
un seul homme ; mais ils habitoient la nuit et le 
jour avec des démons : ils étoient sans cesse tour- 
mentés par 'ces esprits malins ; ils les trouvoient 
au lit 9 ils les trouvoient à table; jamais d'asile 
contre eux. Si tout ceci est vrai , santon vénérable , 
il Ëiudroit avouer que personne n'auroit jamais 
vécu en plus mauvaise compagnie. 

Les chrétiens sensés regardent toutes ces his- 
toires cpmme une allégorie bien naturelle qui nous 
peut servir à ngiis £sdre sentir le malheur de la con- 
ditionhumaine. En vain cherchons-nous dans le dé- 
sert un état tranquille, les tentations nous suivent 
toujours ; nos passions , figurées par les démons , 
ne nous quittent point encore; ces monstres du 
ioBuVj ces illusions de l'esprit , ces vains fantômes 
de l'erreur et du mensonge, se montrent tou- 
jours à nous pour nous séduire, et nous attaquent 
jusque dans les jeûnes ^t les cilices, c'est-Mire 
jusque dans notre force même. 

Pour moi, santon vénérable, je sais que l'en- 
voyé de Dieu a enchaîné satan, et l'a priécipité 
dms le$ abîmes : il a purifié la terre , autrefois 
pleine de son empire , et l'a rendue digne du' sé- 
jour des anges et des prophètes. 

De Paru, le 9 de U lune de Ch»hb^ji,yi'ji5. 

i5. 
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LETTRE XCIV, 

USBEK A RHÉ^T 
A Venise. 

Je n'ai jamais ouï parier du droit public qu'on 
n'ait commencé par rechercher soigneusement 
quelle est l'origine des sociétés; ce qui me paroit 
ridiciâe. Si les hommes n'en formoient point, s'ils 
se quittoient et se fu joient les uns les autres , il 
faudroit en demander la raison , et chercher pour- 
quoi ils se tiennent sépar& ; mais ils naissent tous 
liés les uns aux autres ; un fils est né auprès de 
son père j et il s'y tient : voilà la société et la cause 
de la société; . 

Le droit public est plus connu en Europe qu'en 
Asie : cependant on peut dire que les passions des 
princes , la patience des peuples , la flatterie des 
écrivéins , en ont corrompu tous les principes. 

Ce droit, tel qu'il est aujourd'hui, est une 
science qui apprend aux princes jusqu'à quel 
point ilà peuvent violer la justice sans choquer 
l^urs intérêts. Quel dessein , Rhédi , de vouloir , 
pour endurcir leur conscience , mettre l'iniquité 
en système , d'en donner des règles , d'en former 
des principes , et d'en tirer des conséquences ! 
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La puissance illimitée de nos sublimes sultans, 
qui n'a d'autre règle qu'elle-même , ne produit pas 
plus de monstres que cet art indigne qui yeut 
fail^plier la justice tout inflexible qu'elle est. 

On diroit j Rhédi , qu'il y a deux justices toutes 
différentes : l'une qui règle les affaires des parti- 
culiers, qui règne dans le droit civil; l'autre qui 
règle les di£Eérents qui surviennent de peuple à 
peuple f qui tyrannise dans lé droit public : comme 
si le droit public i^'étoit pas lui-même un droit civil , 
non pas à la vérité d'un pays particulier , mais du 
monde. 

Je t'expliquerai dans une autre lettre mes pen- 
sées là* dessus. 

De Paris, le premier de b lune de^Zilhagé , 17x6. 


LETTRE XCV. 


USBEKARHËDt. 


Les magistrats doivent rendre la justice de 
citoyen à citoyen ; chaque peuple la doit rendre 
lui-même de^ lui à jin_jiutre.4^ Dans cette 
seconde distribution de justice, on ne peut em- 
ployer d'autres maximes que dans, la première. 

De peuple à peuple il est rarement besoin de 
tiers pour juger, parce que les sujets de dispute 
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^ont presque toujours dairs et faciles à temriâer. 
Les intérêts de deux nations sont oitfinâireiiieDt 
^i séparés qu'il ne faut qu'aimer la justice pour 
la trouver j on ne peut' guère se prévtenir dans 
sa propre caiise. 

Il n'en est pas de même des^i£Férèiits qui 
arrivent entre particuliers. Comme ils vivent jen 
soàété f leurs intérêts sont si mêlés et si con^ 
fondus y il y en a de tant de sortes différentes, 
qu'il est nécessaire qd'un tiers débrouiUe ce que 
la cupidité des psuties dier<3^e à obscurcir^ 

Il n'y a que deux sortes dé guerres, justes 5 les 
unes qui se font poiir repousser un* énneâii qui 
attaque , les autres pour secourir un allié q|ui est 
attaqué. 

Il n'y auroit point de justice de faire la guerre 
pour des querelles particulières du prince, à moins 
que le cas ne fût si grave qu'il méritât la mort du 
prince ou du peuple qui l'a commis. Ainsi un 
prince ne peut faire la guerre parce qu'on lui aura 
refusé un honneur qui lui est dû , ou parce qu'on 
aura èuquelque'procédépbu convenable à r*é|ard 
"dé ^es ambassadeurs^ et autres choses 'pareyiés; 
mm plus qu'an particulier neypéut tuer oekii qui 
lui refiise la préséance. La raison éù eét .que 9 
comme la déclarafion de guerre doit •êti'ë un a6te 
de justice , dans lacpielle il faut toujours que la 
peine soit proportionnée k la £aiute , il faut voir si 
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«ffitui à qui on dédare la guerre mérite la mort : 
cary faire la guerre à quelqu'un , c'est vouloir 1^ 
puiiir de mort. 

Dans Iq .droit public , l'acte de justice le plus 
sévère c'est Ja guerre , puisqu'elle peut avoir l'effet 
de 'détruire la société. 

Les représailles sont du $6€ond degré : c'est une 
loi que les tribunaux n'ont pu s'empêcher d'ob- 
, «erver , de mesurer la peine par le crime. 

Un troisième acte de justice est de priver un 
{)rinee des avantages qu'il peut tirer de nous, 
prGpoptioiuNmt toujours la peine à l'offense. 

Le quatrième acte* de justiqe , qui doit ^tre le 

•|dus fréquent, est la renonciation^ l'alliance du 

^ jpeuple dont on a à se plsôindre. Cette peine répond 

à celle du liannissement, que les tribunaux ont 

•établie pour retrandber les coupables de la société. 

Ainsi un prince à l'alliance duquel nous renonçons 

est retranché de notre société, et n'est plus un des 

membres qui la composent, 

, On ne peut pas faire de plus grand affront à im 

prince que de renoncer à son alliance , ni )ui faire 

de plus grWid honneur que de la contracter. Il 

n'y a rien parmi les hommes qui leur soit plus 

glorieux et même plus utile que d'en voir d'autres 

.toujours attentifs à leur conservatiot). 

Mais pour que l'alliance nous lie il faut qu'elle 
soit juste : ainsi une alliance faite entre deux 
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nations pour en opprimer une troisième n'est pas 
légitime j et on peut la violer sans crime. 

n n'est' pas même de l'honneur et de la dignité 
du prince de s'allier avec un tyran. On dit qu'un 

monarque d'Egypte fit avertir le roi de Samos de 

> 

sa cruauté et de sa tyrannie , et le somma de s'en 
corriger : comme il ne le fit pias , il lui qnvoya dire 
qu'il renonçoit à son amitié et à son alliance. 

La conquête ne donne point un droit par elle^ 
même. Lorsque le peuple subsiste /elle est un 
gage de la paix et de la réparation du tort; et, 
si le peuple est détruit ou dispersé y elle est le 
monument d'une tyrannie. 

Les traités de paix sont si sacrés pstrmi les 
hommes qu'il setnble qu'ils soient la voix de la 
nature qui réclame ses droits. Ils sont tous légi- 
times lorsque les conditions en sont telles que 
les deux peuples peuvent se conserver ; sans quoi 
celle des deux sociétés qui doit périr , privée de 
sa défense naturelle par la paix , la peut chercher 
dans la guerre. 

Car la nature, qui a établi les différents degrés 
de force et de foiMesse parmi les hommes, a encore 
souvent égalé la i(biblesse à la force par ledésespoir. 

Voilà, cher Rhédî, ce que j'appelle ledroitpublic: 
voilà le droit des gens , ou plutôt celui de la raison. 

Be'Paris , le 4 de la lane de Zilhagé , 1 71& 


r. 


J 


LETTRES PERSÂ.KES. a 33 


LETTRE XCVI. 

LE f^REMIER EUNUQUE A USBEK. 

A Pâlis. 

». • ' 

Il e&t arrivé ici beaucoup de femmes jaunes du 
royaume de Visapour : j'en ai acheté une pour toi> 
frère le gouverneur de Mazanderan , qui m'envoya 
il y £1 un mois son commandement sublime et cent 
tomans^ 

; Je me conhois en femmes^ d'autant mieux qu'elles 
ne me surprennent pas , et qu'en moi les yeux ne 
sont point troublés par les mouvements du cœur. 

Je n'ai jamais vu de beauté si régulière et si 
parfaite : ses yeux brillants portent la vie sur son 
visage, et relèvent l'éclat d'uxie couleur qui pour- 
roit effacer tous les charmes de la Circassie. 

Le premier eunuque d'un négociant d'Ispahàn 
la marchandoit avec moi; mais elle se déroboit 
dédaigneusement/à ses regards, et sembloit cher- 
cher les miens, comme si elle avoit voulu me dire 
qu'un vil marchand n'étoit pas digne d'elle, et 
qu'elle étoit destinée à un plus illustre époux. > 

Je te l'avoue, je sens dans moi-même ui;ie joie 
secrète quand je pense aux charmes de cette b^e 
personne : il me semble que je la vois entrer dans 
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le sérail de ton frère : je «le plais à prévoir Tétons 
nement de toutes ses femmes, la douleur impé- 
rieuse des unes j l's^ection muette mais plus dou- 
loureuse des autres, la consolation maligne de 
celles qui n^espèrent plus rien , et Tambition irritée 
de celles qui espèrent encore. 

Je vais d'un bout du royaume à l'autre faire 
changer tout un sérail de &ce. Que de passions je 
trais émouvoir ! que dé craintes et de pesmes. je 
{>répare ! 

Cependant , dans le trooble dudedans/leddbors 
ne sera pas moins tranquille ; les grandes révolu- 
tions seront oadiées dans le fond du coeii!r;.les 
chagrins seront dévorés et les joies cantenu^es; 
l'obéissance ne sera pas moins exacte tst la règle 
moins inflexible ; la douceur , toujours contrainte 
deparoitre^ sortira du fond même du désespoir. 

Noos remarquons que plus nons avons de 
femmes sous Jios yeux, moins «Iles nous donnent 
d'embarras. Une phis grande nécessité de plaire , 
moins de facilité de s'^unir, plus d'exemples de 
soumission, tout eela leur forme des chainés. Les 
unes sont sans cesse attentives sur les démarches 
des autres : il semble que , (de concert avec nous, 
elles travaillent à se rendre phis dépendantes : 
ellçs^font une -partie de notre ouvrage, et nous 
ouvrent les yeux quand nous les fermons. Que dis- 
je! elles irritent sans cesse le maître contre leurs 
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rivales; et elles ne voient pas combien elles se 
trouvent près de celles qu'on punit. 

Mais tout cela y magnifique seigneur, tout cela 
n'est rien sans la présence du maître. Que pouvons- 
nous faire avec ce vain fantôme d'une autorité qui 
ne se communique jamais tout entière? Nous ne 
représentons qné foiblêraént )a dioètié de toi- 
même : nous ne pouvons que ieur montrer une 
odieuse sévérité. Toi, tu tempères la crainte par 
'le^ espémnces; plus absolu quand tù caresses que 
tn ne Tes quand tu menaces^ . ^ 

Reviens dohc, magnifique seigneur, .reviens 
daàs ces lieux porter partout les marques de ton 
«mipire^ viens adoucir des passions désespérées ; 
viens ôter tout prétexte de £iillir; viens apaiser 
4f amour qui murmuré, et rendre le devoir înéme 
aimable; viens enfin soulager tes fidèles eunu- 
<{aes d^iin fardeau qui s'appesantit chaque jour. 

Dd ièrul atspokSB, le 8 de la lnkie de 2UIhagé, 2716. 
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LETTRE XCVIL 

USBEK AHASSEIN, 

DERYIS DE hJL MONTAGNE DE JAEON. 

O toi, sage dervis, dontrésprit curieux brille de 
tant de connoissances, écoute ce que je vais te dire. 

Il y a ici des philosojrfies. qui à la vérité n'ont 
point atteint jusqu'au Êiite de la sagesse orientale ; 
)ls n'ont point été ravis jusqu'au trône lumineux; 
ils n'ont ni entendu les paroles ineffables dont les 
concerts des anges retentissent, ni senti les for- 
midables accès d'une fispeur divine rmais, laissés 
à eux - mêmes , privés des saintes merveilles , ils 
suivent dans le silence les traces deia raison hu- 
maine. 

Tu ne saurois croire jusqu'où ce guide les a con- 
duits. Us ont débrouillé le diaos, et ont expliqué, 
par une mécanique simple, Tordre de l'architec- 
ture divine. L'Auteur de la nature a donné du mou- 
vement à la matière; il n'en a pas fallu davantage 
pour produire cette prodigieuse variété d'effets 
que nous voyons dans l'univers. 

Que les législateurs ordinaires nous proposent 
des lois pour régler les sociétés des hommes , des 
lois aussi sujettes au changement que l'esprit de 
ceux qui les proposent et des peuples qui les ob- 
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servent ; ceux-ci ne nous parlent que des lois gé- 
nérales, immuables 9 éternelles , qui s'observent 
sans aucune exception , avec un ordre, une régu- 
larité, et une promptitude infinie , dans l'immen- 
sité des espaces. 

Et que crois-tu, homme divin , que soient ces 
lois ? Tu t'imagines peut-être qu'entrant dans le 
conseil de l'Éternel tu vas être étonné par la su- 
blimité des mystères : tu renonces par avance à 
comprendre; tu ne te proposes. que d'admirer. 

Mais tu changeras bientôt dô pensée : elles n'é- 
blouissent point par un faux respect ; leur simpli* 
cité les a fait long-temps méconnoître ; et ce n'est 
qu'après bien des réflexions qu'on en a vu toute 
la fécondité et toute l'étendue. 

La première est que tout corps tend à décrire 
une ligne droite , à moins qu'il ne rencontre quel- 
que obstacle qui l'en détourne; et la seconde', qui 
n'en est qu'une suite , c'est que tout corps qui 
tourne autour d'un centre tend à s'en éloigner ; 
parce que plus il en est loin , plus la ligne qu'il 
décrit approche de la ligne droite. ^ 

Voilà , sublime dervis , la clef de k nature ; voilà 
des, principes féconds dont on tire des consé- 
quences à perte de vue. 

La connoi§sance de cinq ou six vérités a rendu 
leur philosophie pleine de miracles , et leur a fait 
faire presque autant de prodiges et de merveilles 
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que tout ce qu'on nous raconte de. nos saints pro^ 
phètes. * 

Car enfin je suis persuadé qu'il n'y a aucun de 
nos docteurs qui n'eût été embarrassé si oh lui eût 
dit de peser dans une balance tout l'air qui est 
autour de la terre , ou de mesurer toute l'eau qui 
tombe chaque année sur sa surface; et qui n'eût 
pensé plus de quatre fois avant de dire combien 
de lieues le son fait dans une heure , quel temps 
un rayon de lumière emploie à venir du soleil à 
nous; combien de toises il y a d'ici à Saturne; 
quelle est la courbe selon laquelle un vaisseau 
doit être taillé pour être le meilleur voilier qu'il 
soit possible. 

Peut-être que si quelque homme divin avoit 
orné les ouvrages de ces philosophes de paroles 
hautes et sublimes j s'il y avoit mêlé des figures 
hardies et des allégories mystérieuses , il auroit 
fait un bel ouvrage qui n'auroit cédé qu'au saiiitt 
Alcoran. 

Cependant, s'il te faut dire ce que je pense , je 
ne m'accommode guère du style figuré. Il y a 
dans notre Alcoran un grand nombre de petites 
dioses qui me paroissent toujours telles y quoi- 
qu'elles, soient relevées par la force et la vie de 
l'expression. Il semble d'abord que les Uvres 
inspirés ne sont que les idées divines rendues en 
langage humain : au contraire, dans notre Alcoraii^ 
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^n trouve souvent k langage de Dieu et les Idées 
des hommes ; comme si, par un admirable caprice ^ 
Dieu y avoît dicté les paroles , et que l'homme 
eût fourni les pensées. 

Tu diras peut-être que je parle trop librement 
de ce qu'il y a de plus saint parmi nous , tu croiras 
que c'est le fruit de l'indépendance où l'on vit 
dans ce pays. Non : grâce au ciel , Pesprit n'a pas 
corrompu le cœur; et , tandis que je vivrai , Hali 
V sera mon prophète. 

De Paris, le 1 5 de la lune de Cbahban , 17 16. 


LETTRE XCVIII. 

USBERAIBBEN. 

A Smyrne. 

Il n'y a point de pays au monde où la fortune 
soit si inconstante que dans celui-ci. Il arrive tous 
les dix ans dès révolutions qui précipitent le riche 
dans la misère , et enlèvent le pauvre avec des 
ailes rapides au comble des richesses. Celui-ci 
est étonné de sa pauvreté; celui-là l'est de son 
abondance. Le nouveau riche admire la sagesse 
de la Providence ; le pauvre , l'aveugle fatalité du 
destin. 

Ceux qui lèvent les tributs nagent au milieu 
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des trésors ; parmi eux il y a peu de Tantales.. 
Us commencent pourtant ce métier par la der- 
nière misère. Ils sont méprisés comme de la boue 
pendant qu'ils sont pauvres ; quand ils sont riches 
on les estime assez : aussi ne négligent- ils rien 
pour acquérir de Testime. 

Us sont à présent dans une situation bien 
terrible. On vient d'établir une chambre qu'on 
appelle Ae justice ^ parce qu'elle va leur ravir tout 
leur bien. Us ne peuvent ni détourner ni cacher 
leurs effets y car on les oblige de les déclarer au 
juste j sous peine de la vie : ainsi on les fût passer 
par im défilé bien étroit, je veux dire entre la vie 
et leur argent. Pour comble d'infortune , il y a un 
ministre , connu par son esprit , qui les honore 
de ses plaisanteries, et badine sur toutes les déli- 
bérations du conseil. On ne trouvé pas tous les 
jours des ministres disposés à faire rire le peuple ; 
et l'on doit savoir bon gré à celui - ci de l'avoir 
entrepris. 

Le corps des laquais est pïus respectable en 
France qu'ailleurs : c'est un séminaire de grands 
seigneurs ; il remplit le vide des autres états. Ceux 
qui le composent prennent la place des grands 
malheureux , des magistrats ruinés , des gentils- 
hommes tués dans les fureurs de la guerre; et, 
quand ils ne peuvent pas suppléer par eux- 
mêmes , ils relèvent toutes les grandes maisons 
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par le moyen de leurs ifiUes , qui'^nt comme une 
espèce de fumier qui engraisse les terres mon- 
tagneuses et arides. 

Je trouve, Ibhen, la Providence admirable dans 
la manière dont elle a distribué les richesises. 
Si elle ne les avoit accordées qu'aui gens de 
bien , on ne les auroit pas assez distinguées de 
la vertu , et on n'en auroit plus senti tout le 
néant. Mais quand on examine qui sont les gens 
qui en sont le plus chargés, à force de mé- 
priser les riches on vient enfin à mépriser les 
richesses. 

De Paris, le 26 de la lune de Maharram, 17x7. 


LETTRE XCIX. 

RICA A RHÉDI. 

A Venise. 

Je trouve les caprices de la mode, chez les 
François, étonnants. Ils ont oublié comment ils 
étoient habillés cet été; ils ignorent encore plus 
comment ils le seront cet hiver ; mais surtout on 
ne sauroit croire combien il en coûte à un mari 
pour mettre sa femme à la mode. 

Que me serviroit de te faire une description 
exacte de leur habillement et de leurs parures ? 
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une mode nouvelle viendroit détruire tout mon 
ouvrage , comme celui de leurs ouvriers ; et avant 
que tu eusses reçu ma lettre , tout seroit changé. 

Une femme qui quitte Paris pour aller passer Mx 
mois à la campagne en revient aussi antique que 
si elle s'y étoit oubliée trente ans. Le fils méconnoit 
le portrait de sa mère , tant Fhabit avec lequel elle 
est peinte lui paroi t étranger; il s'imagine que c'est 
quelque Américaine qui y est représentée , ou que 
le peintre a voulu exprimer quelqu'une de ses 
ÊEintaisies. 

Quelquefois les coiffures montent insensible- 
ment , et une révolution les fait descendre tout 
à coup. Il a été un temps que leur hauteur im- 
mense mettoit le visage d'une femme au milieu 
d'elle-même; dans un autre , c'étoient les pieds 
qui occupoient cette place , les talons faisoiënt un 
piédestal qui les tenoit en l'air. Qui pourroit le 
croire ! les architectes ont été souvent obligés de 
hausser , de baisser et d'élargir leurs portes , selon 
que les parures des femmes exigeoient d'eux ce 
changement j et les règles de leur art ont été 
asservies à ces caprices. On voit quelquefois sur 
un visage une quantité prodigieuse de 'mouches, 
et elles disparoissent toutes le .lendemain. Autre- 
fois les femmes avoient de la taille et des dents; 
aujourd'hui il n'en est pas question. Dans cette 
changeante nation , quoi qu'en disent les mau- 
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vais plaisants, les filles se trouvent autrement 
&ites que leurs mères. 

Il en est des manières et de la façon de vivre 
comme des modes : les François changent de 
mœurs sdon l'âge de leur roi Le monarque 
pourroit même parvenir à rendre la nation grave 
s'il l'avoit entrepris. Le prince imprime le carac- 
tère de son esprit à la cour , la cour à la ville , la 
ville aux provinces. L'ame du souverain est un 
moule qui donne la forme à toutes les autres. 

De Paris, le 8 de la lane de Saphar, 1717. 

LETTRE C 

RICA A RHÉDI. 

t 

Je te parlai l'autre jour de l'inconstance prodi- 
gieuse des François sur leurs modes. Cependant il 
est inconcevable à quel point ils en sont entêtés ; 
ils y rappellent tout : c'est la règle avec laquelle 
ils jugent de tout ce qui se fait chez lé? autres 
nations ; ce qui est étranger leur paroît tou- 
jours ridicule. Je t'avoue que je ne saurois guère 
ajuster cette fureur pour leurs coutumes avec l'in- 
constance avec laquelle ils en changent tous les 

jours. 

Quand je te dis qu'ils méprisent tout ce qui est 

16. 
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étranger , je ne parle que des bagatelles ; car sur 
les choses importantes , ils semblent s'être méfiés 
d'eux-mêmes jusqu'à se dégrader. Ils avouent de 
bon cœur que les autres peuples sont plus sages, 
pourvu qu'on convienne qu'ils sont mieux vêtus : ils 
veulent bien s'assujettir aux lois d'une nation rivale,' 
pourvu que les perruquiers françois décident en 
législateurs sur la forme des perruques étrangères.' 
Rien ne leur paroît si beau que de voir le goût de 
leurs cuisiniers régner du septentrion au midi, et 
les ordonnances de leurs coiffeuses portées dans 
toutes les toilettes de l'Europe. 

Avec ces nobles avantages, que leur importe que 
le bon sens leur vienne d'ailleurs, et qu'ils aient 
pris de leurs voisins tout ce qui concerne le gou- 
vernement politique et civil ? 

Qui peut penser qu'un royaume , le plus ancien 
et le plus puissant de l'Europe , soit gouverné , de- 
puis plus de dix siècles , par des lois qui ne sont 
point faites pour lui? Si les François avoient été 
conquis , ceci ne seroit pas difficile à comprendre ; 
mais ils sont lès conquérants. 

Ils ont abandonné les lois anciennes , faites par 
leurs premiers rois dans les assemblées générales 
de la nation ; et , ce qu'il y a de singulier, c'est que 
les lois romaines, qu'ils ont prises à la place, étoient 
en partie faites et en partie rédigées par des em- 
pereurs contemporains de leurs législateurs. 
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. Et, afin que l'acquisition fût entière et que 
tout le bon sens leur vînt d'ailleurs, ils ont adopté 
toutes les constitutions des papes , et en ont fait 
une nouvelle partie de leur droit : nouveau genre 
de servitude. 

. ^11 est vrai que, dans les derniers temps, on a 
rédigé par écrit quelques statuts des villes' et des 
provinces ; mais ils sont presque tous pris du droit 
romain. 

Cette abondance de lois adoptées , et pour ainsi 
dire naturalisées , est si grande qu'elle accable éga- 
lement la justice et les juges. Mais ces volumes de 
lois ne sont rien en comparaison de 'cette armée 
effroyable de glossateurs , de commentateurs , de 
compilateurs, gens aussi foibles par le peu de jus- 
tesse de leur esprit, qu'ils sont forts par leur 
nombre prodigieux. 

. Ce* n'est pas tout : ces lois étrangères ont intro- 
duit des formalités dont l'excès est la honte de la 
raison humaine. Il seroit assez difficile de décider 
si la forme s'est rendue plus pernicieuse lorsqu'elle 
est entrée dans la jurisprudence , ou lorsqu'elle 
s'est logée dans la médecine ; si elle a fait plus de 
ravages sous la robe d'un jurisconsulte que sous 
le large chapeau d'un médecin ; et si dans l'une 
elle a plus ruiné de gens qu elle n'en a tué dans 
l'autre. 

De Paris, le 17 de la lune de Saphar, 17x7- 
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LETTRE CI. 


USBEK A 


*** 


On parle toujours ici de la constitution. J'en- 
trai l'autre jour dans une maison où je vis d'abord 
un gros homme avec un teint vermeil , qui disoit 
d'une voix forte : J'ai donné mon mandement; je 
n'irai point répondre à tout ce que vous dites; 
mais lisez-le 9 ce mandement, et vous verrez que 
j'y ai résolu tous vos doutes. J'ai bien sué pour le 
faire, dit-il en portant la main sur le front : j'ai eu 
besoin de toute ma doctrine ; et il^ m'a fallu lire 
bien des auteurs latins. Je le crois , dit un homme 
qui se trouva là; car c'est un bel ouvrage; et je 
défierois bien ce jésuite qui vient si souvent vous 
voir tfen faire un meilleur. Lisez-le donc, reprit-il; 
et vous sei'ez plus instruit sur ces matières dans 
un quart d'heure que si je vous en avois parlé 
toute la journée. Voilà comme' il évitoit d'entrer 
en conversation et de commettre sa suffisance. 
Mais , comme il se vit pressé, il fut obligé de sortir 
de 3es retranchements , et il commença à dire théo- 
logiquement force sottises, soutenu d'un dervis 
qui les lui rendoit très respectueusement. Quand 
deux hommes qui étoient là lui nioient quelque 
principe , il disoit d'abord : Cela est certain , nous 
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l'avons jugé ainsi , et nous sommes des juges in- 
fsiillibles. Et comment, lui dis -je alors, étes^vous 
des juges infaillibles? Ne voyez -vous pas, re- 
prit-il, que le saint Esprit nous éclaire ? Cela est 
heureux, lui répondis-je ; car, de la manière dont 
vous avez parlé tout aujourd'hui, je reconnois que 
vous avez grand besoin d'être éclairé. 

. De Paris, le i8 de la lune de Rebiab, i, 1,717. 


LETTRE CIL 


USBEK A IBBEN. 


À Smyrne. 

Les plus puissants états de l'Europe sont ceux de 
l'Empereur^ des rois de France, d'Espagne et d'An- 
gleterre. L'Italie et une grande partie de l'Alle- 
magne sont partagées en un nombre infini de petits 
états dont les princes sont, à proprement parler, 
les martyrs de la souveraineté. Nos glorieux sul- 
tans ont plus de femmes que quelques-uns de 
ces princes n'ont de sujets. Ceux d'Italie , qui ne 
sont pas si imis , sont plus à plaindre ; leurs états 
sont ouverts comme des caravansérails, où ils sont 
obUgés de loger les premiei's qui viennent : il faut 
donc qu'ils s'attachent aux grands princes , et leur 
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fassent part de leur frayeur plutôt que de leur 
amitié. 

La plupart des gouvernements d'Europe sont 
monarchiques , ou plutôt sont ainsi appelés; car je 
ne sais pas s'il y en a jamais eu véritablement de 
tels; au moins est -il difficile qu'ils aient subsisté 
long-temps dans leur pureté. C'est un état violent 
qui dégénère toujours en despotisme ou en répu- 
blique. La puissance ne peut jamais être égale- 
ment partagée entre le peuple et le prince; l'équi- 
libre est trop difficile à garder : il faut que le 
pouvoir diminue d'un côté pendant qu'il augmente 
de l'autre ; mais l'avantage est ordinairement du 
côté du prince qui est à la tête des armées. 

Aussi le pouvoir des rois d'Europe est-il bien 
grand y et on peut dire qu'ils l'ont tel qu'ils le 
veulent; mais ils ne l'exercent point avec tant 
d'étendue que nos sultans : premièrement , parce 
qu'ils ne veulent point choquer les mœurs et la 
religion des peuples; secondement , parce qu'il 
n'est pas de leur intérêt de le porter si loin. 

Rien ne rapproche plus nos princes de la condi- 
tion de leurs sujets que cet immense pouvoir qu'ils 
exercent sur eux; rien ne les soumet plus aux re- 
vers et aux caprices de la fortune. 

L'usage où ils sont de faire mourir tous ceux 
qui leur déplaisent, au moindre signe qu'ils font, 
renverse la proportion qui doit être entre les fautes 
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et les peines , qui est comme l'état et l'harmonie 
des empires; et cette proportion / scrupuleuse- 
ment gardée par les princes chrétiens , leur donne 
un avantage infini sur nos sultans. 

Un Persan qui, par imprudence ou par malheur, 
s'est attiré la disgrâce du prince , est sûr de mourir ; 
la moindre faute ou le moindre caprice le met dans 
cette nécessité ; mais s'il avoit attenté à la vie de 
son souverain , s'il avoit voulu livrer ses places 
aux ennemis , il en seroit quitte aussi pour perdre 
la vie : il ne court donc pas plus de risque dans ce 
dernier cas que dans le premier. 
. Aussi , dans la moindre disgrâce , voyant la înort 
certaine , et ne voyant rien de pis , il se porte na- 
turellement à troubler l'état et à conspirer contre 
le souverain , seule ressource qui lui reste. 

U n'en est pas de m«me des grands d'Europe, à 
qui la disgrâce n'ôte rien que la bienveillance et la 
faveur. Us se retirent de la cour, et ne songent qu'à 
jouir d'une vie tranquille et des avantages de leur 
naissance. Comme on ne les fait guère périr que 
pour le crime de lèse- majesté, ils craignent d'y 
tomber , par la considération de ce qu'ils ont à 
perdre et du peu qu'ils ont à gagner; ce qui fait 
qu'on voit peu de révoltes , et peu de princes qui 
périssent d'une mort violente. 

Si, dans cette autorité illimitée qu'ont nos 
princes , ils n'apportoient pas tant de précautions 
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pour mettre leur vie en sûreté, ils ne vivroient pas 
un jour; et s'ils n'avoient à leur solde un nombre 
innombrable de troupes pour tyranniser le reste 
de leurs sujets , leur empire ne subsisteroit pas un 
mois. 

U n'y a que quatre ou cinq sièdes qu'un roi de 
France prit des gardes contre Tusage de ces tMdps- 
ià j pour se garantir des assassins qu'un petit prince 
d'Asie avoit envoyés pour le faire périr; jusque 
là les rois avoient vécu tranquilles au milieu de 
leurs sujets , comme des pères au milieu de leurs 
enfants. 

Bien loin que les rois de France puissent de lepr 
propre mouvement ôter la vie à un de leurs sujets, 
comme nos sultans, Us portent au contraire 
toujours avec eux la grâce de tous les criminels : 
il suffit qu'un homme ait été assez heureux pour 
voir l'auguste visage de son prince, pour qu'il cesse 
"^ d'étreiudigne de vivre. Ces monarques sont comme 
le soleil, qui porte partout la dialeur et la vie. 

De*Pam, le S d« k lune de Kdnab , a , 171 7. 
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LETTRE cm 


USBEK A IBBENr 


Pour suivre l'idée de ma dernière lettre , voici 
à peu près ce que me disoit l'autre jour un Euro-» 
péen assez sensé : 

Le plus mauvais parti que les princes d'Asie 
aient pu prendre , c'est de se cacher comme ils 
font. Us veulent se rendre plus respectables; mais 
ils font respecter la royauté , et non pas le roi y et 
attachent l'esprit des sujets à un certain trône ^ et 
non pas à une certaine personne. 

Cette puissance invisible qui gouverne est 
toujours la même pour lé peuple. Quoique dix 
rois 9 qu'il ne connoît que de nom , se soient 
égôfgés l'un après l'autre ^ il ne sent aucune di& 
férence : c'est comme s'il avoit été gouverné suc- 
cessivement par des esprits. 

Si le détestable parricide de noire grand roi 
Henri lY avoit porté ce coup sur un roi des Indes , 
maître du sceau royal et d'ua trésor immeiise qui 
auroit semblé ama^é pour liii, il auroit pris tran^ 
quillement les rênes de l'empii^e sans qu'un seul 
homme eut pensé à rédamer son roi j sa famiHe 
et ses enfants. 

On s'étonne de ce qu'il n'y a presque jamais de 
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changement dans le gouvernement des princes 
d'Orient : d'où vient cela , si ce n'est de ce qu'il est 
tyrannique et affreux ? . 

Les changements ne peuvent être faits que par 
le prince ou par le peuple : mais là les princes n'ont 
garde d'en faire; parce que^ dans un si haut degré 
de puissance , ils ont tout ce qu'ils peuvent avoir : 
s'ils changeoient quelque chose , ce ne pourroit 
être qu'à leur préjudice. 

Quant aux sujets, si quelqu'un d'eut forme 
quelque' résolution , il ne sauroit l'exécuter sur 
l'état ; il faudroit qu'il contrebalançât tout à coup 
une puissance redoutable et toujours unique ; le 
temps lui manque comme les moyens : mais il n'a 
qu'à aller à la source de ce pouvoir ; et il ne lui 
£aut qu'un bras et qu'un instant. 

Le meurtrier monte sur le trône pendant que 
le monarque en descend , tombe, et va expirer à 
ses pieds. 

Un mécontent en Europe songe à entretenir 
quelque intelligence secrète , à se jeter chez les 
ennemis , à se saisir de quelque place , à exciter 
quelques vains murmures parmi les sujets. Un 
mécontent en Asie va droit au prince, étonàe, 
frappe , renverse : il en efface jusqu'à l'idée ; dans 
un instant, esclave. et maître; dans un instant, 
usurpateur et légitime. 

Malheureux le roi qui n'a qu'ime tête ! Il semble 
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ne réunir sur elle toute sa puissance que pour 
indiquer au premier ambitieux l'endroit où il la 
trouvera tout entière. 


De Paris, le 17 de la lane de Reluab, a, 1717. 


LETTRE CIV. 


USBER AIBBËN. 


Tous les peuples d'Europe ne sont pas également 
soumis à leurs princes; par exemple, l'humeur 
impatiente des Anglois ne laisse guère à leur roi 
le temps d'appesantir son autorité. La soumission 
et l'obéissance sont les vertus dont ils se piquent 
le moins : ils disent là dessus des choses bien extra- 
ordinaires. Selon eux y il n'y a qu'un lien qui puisse 
attacher les hommes , qui est celui de la gratitude: 
un mari y une femme y un père et un fils , ne sont 
liés entre eux que par l'amour qu'ils se portent ou 
par les bienfaits qu'ils se procurent : et ces motifs 
divers de reconnoissance sont l'origine de tous les 
royaumes et de toutes les sociétés. 

Mais si un prince , bien loin de faire vivre ses 
sujets heureux, veut les accabler et les détruire, 
le fondement de l'obéissance cesse ; rien ne les lie, 
rien ne les attache à lui ; et ils rentrent dans leur 
liberté naturelle. Ils soutiennent que tout pouvoir 
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sans bornes ne sauroit être légitime , parce qu'il 
n'a jamais pu avoir d'origine légitime. Car nous ne 
pouvons pas, disent-ils, donner à un autre plus 
de pouvoir sur nous que nous n'en avons nous- 
mêmes : or nous n'avons pas sur nous-mêmes un 
pouvoir sans bornes ; par exemple , nous ne pou- 
vons pas nous ôter la vie : personne n'a donc , 
concluent- ils, sur la terre un tel pouvoir. 

Le crime de lèse-majesté n'est autre chose, selon 
eux, que le crime que le plus foible commet contre 
le plus fort en lui désobéissant , de quelque ma- 
nière qu'il lui désobéisse. Aussi le peuple d'Angle- 
terre , qui se trouva le plus fort contre un de leurs 
rois, déclara- 1- il que c'étoit un crime de lèse- 
majesté à un prince de faire la guerre à ses sujets. 
Ils ont donc grande raison quand ils disent que le 
précepte de leur Alcoran qui ordonne de se sou- 
mettre aux puissances n'est pas bien difficile à 
suivre , puisqu'il leur est impossible dé ne le pas 
observer ; d'autant que ce n'est pas au plus ver- 
tueux qu'on les oblige de se soumettre , uxaAs à 
celui qui est le plus fort. 

Les Anglois disent qu'un de leurs rois , ayant 
vaincu et fait prisonnier un prince qui lui dis- 
putoit la couronne, voulut lui reprocher son 
infidélité et sa perfidie. Il n'y a qu'un moment , 
dit le prince infortuné , qu'il vient d'être décidé 
lequel de nous deux est le traître. 
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Un usurpateur déclare rebelles tous ceux qui 
n'ontpointopprimélapatrie comme lui; et, croyant 
qu'il n'y a pas de lois là où il ne voit point de juges, 
il fait révérer comme des arrêts du ciel les caprices 
du hasard et de la fortune. 

De Paris, le ao de la lone de Rebiab, 2, 1717. 
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LETTRE CV. 

RHÉDI A USBEK. 
A Paris. 

Tu m'as beaucoup parlé dans une de tes lettres 
des sciences et des arts cultivés en Occident. Tu 
me vas r^arder comme un barbare; mais je ne ' 
sais si l'utilité que l'on en retire dédommage les 
hommes du mauvais usage que l'on en foit tous /. 
les jours. 

J'ai ouï dire que la seule invçntion des bombes 
avoit ôté la liberté à tous les peuples de l'Europe. 
Les princes ne pouvant plus confier, la garde des 
places aux bourgeois ,, qui , à la première bombe , 
se seroient rendus, ont eu un prétexte pour entre- 
tenir de gros corps de troupes réglées avec les- 
quelles ils ont dans la suite opprimé leurs sujets. 

Tu sais que depuis l'invention de la poudre il 
n'y a plus de places imprenables, c'est-à-dire. 
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Usbek , qu'il n'y a plus d'asile sur la terre contre 
l'injustice et la violence. 

Je tremble toujours qu'on ne parvienne à la fin 
à découvrir quelque secret qui fournisse une voie 
plus abrégée pour faire périr les hommes , détruire 
les peuples et les nations entières. 

Tu as lu les historiens : fais-y bien attention ; 
presque toutes les monarchies n'ont été fondées que 
sur l'ignorance des arts, et n'ont été détruites que 
parce qu'on les a trop cultivés. L'ancien empire de 
Perse peut nous en fournir un exemple domestique. 

U n'y a pas long-temps que je suis en Europe; 
mais j'ai ouï parler à des gens sensés des ravages 
de la chimie. H semble que ce soit un quatrième 
fléau qui ruine les hommes et les détruit en détail, 
' mais continuellement ; tandis que la guerre , la 
peste , la famine , les détruisent en gros , mais par 
intervalles. 

Que nous a servi l'invçntion de la boussole et 
la découverte de tant de peuples , qu'à nous com- ^ 
muniquer leurs maladies plutôt que leurs richesses? 
L'or et Fargent avoient été établis, par une conven- 
tion générale, pour être le prix de toutes les mar- 
chandises et un gage de leur valeur, parla raison 
que ces métayx étoient rares et inutiles à tout autre 
usage. Que nous importoit-il donc qu'ils devinssent 
plus communs , et que , pour marquer la valeur 
d'une denrée, nous eussions deux ou trois signes 
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au lieu d'un ? cela n'en étoit que plus incommode. 

Mais y d'un autre côté y cette invenëon a été bien 
pernicieuse aux pays qui ont été découverts. Les 
nations entières ont été détruites ; et les hommes 
qui ont édiappé à la mort ont été réduits à une 
servitude si rude que l€ récit en £ait frémir les 
musulmans. 

Heureuse l'ignorance des en&nts de Mahomet] 
Aimable simplicité si chérie de notre saiqt pro- 
phète, vous me rappelez toujours la naïveté des 
anciens temps et la tranquillité qui régnoit dans 
le cœur de nps premiers pères ! 

De VenÎM, U 5 jde U lim« de Btfhnifesaii , 1717. 


LETTRE CVI. 

USBEKAKHÉDL 
A Venise. 

Ou tu nepenses pas àce que tu dis , ou bien tu 
fais mieux que tu ne penses. Tu as quitté ta patrie 
pour f instruire 9 et tu méprises toute instruction : 
tu viens pour te former dans un pays où l'on cultive 
les beaux arts, et tu les regardes comme pernicieux. 
Te le dirai- je y Rhédi? Je suis plus d'accord avec 
toi que tu ne l'es avec toi-même. 

As- tu bien réfléchi à l'état barbare et malheu-* 
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reiix où nous entraîneroit la perte des arts? U n'est 
pas nécessaire de se rimaginer, on peut le yoir. Il 
y. a encore des peuples sur la terre chez lesqudis 
un sigge passablement instruit pouiToit vivre 
avec hqnneur ; il s'y trcmveroit à peu près à la 
portée des autres habitants; on ne lui trouveroit 
point l'esprit singulier ni le caractère bizarre vil 
passerpit tout comme un autre, et seroit même 
distingué par sa gentillesse. 

Tu dis que les fondateurs des empires ont 
presque tous ignoré les arts. Je ne te nie pas q^e 
des peuples barbares n'aient pu , comme des tor^* 
rents impétueux , se répandre sur la terre , et cou- 
vrir de leurs armées féroces les royaumes les plus 
policés: mais 9 prends -y garde, ils ont appris les 
arts , ou les ont fait exercer aux peuples vaincus; 
sans cela leur puissance auroit passé comme le 
bruit du tonnerre et des tempêtes. 

Tu crains, dis -tu, que l'on n'invente quelque 
manière de destruction plus cruelle que celle qui 
est en usage. Non : si une fatale inventio:;! venoit 
à se découvrir, elle seroit bientôt prohibée par le 
droit des gens ; et le consentement unamme des 
nations ensevelirait cette découverte. Il n'est point 
de l'intérêt desprinpqsde faire des conquêtes par 
de parées voies; ils: doivent chercher des sujets 
et non pas des terres. 

Tu te plains de Finvention de la poudre et des 
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boQibes ; tu trouves étrange qu'il n'y ait plus de 
pjaçe imprenable; c'est-à-dire^ que. tu trouves 
çtrange qi;e les guerres soj^eiM;auji9urd'kuLl:ermi-^ 
nées plus tèt qu'elles be l'étoient autrefois^ 

Tu dois avoir remarqué^ en lisant les hiifcotres, 
que, depuis IHnventidn de la poudre, les batailles 
sont beaucoup mpiàos êanglantes qù'dles ne l'é- 
toient parce qu'il n'y a pt^sque plus de mêlée. 

Et quand il se seroit trouvé quelque cas parti- 
culier où un art auroit été préjudiciable ,. doit- on 
pour cela le rejeter? Pensesrtu, Rhédi, que la re-» 
ligion que notre saint prc^ète a apportée du ciel 
soit pernicieuse parce qu'elle servira un jour k 
confondre les perfides du* é^ens ? . . 

Tu crois que les arts amollissent les peuples , 
et par là sont cau^e de la chute des empfres. Tu 
parles de la ruine de celui des. amciens Perses, qui 
fut l'effet de leur mollesse : mais il s'en £aiut bien 
que .qet exemple décide^ puisque Içs Grecs qui 
les vainquirent t^t^d^ fois et les subjuguèi^ent, 
cultivpient les ^rts.avec infiniment plus de soin 
qu'eux. 

Quand on dit que les arts rendent les hommes 
efféminés , on ne parle pas du moins des gens qu 
s'y appliquent, puisqu'ils ne sont jamais dansl'oisi- 
veté , qui de tous les vices est celui qui amc^t le 
plus le courage. 

Il n'est donc question que de ceux qui en 
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jouissent. Mais comme dans un pays policé ceux 
qui jouissent des commodités d'un art sont obligés 
d'en cultiver un autre , à moins de se voir réduits 
à une pauvreté honteuse y il suit que Foisiveté et 
la mollesse sont incompatibles avec les arts. 

Fsa^s est peut-être la viUe du monde la plus sen- 
suelle et où l'on raffine le p]us sur les plaisirs; 
mais c'est peut-être celle où l'on mène une vie 
plus dure. Pour qu'un homme vive délicieuse- 
ment , il £Eiut que cent autres travaillent sans 
relâehe. Une femme s'est mis dans la tête qu'elle 
devoit paroitre à une assemblée avec une certaine 
parure; il faut que dès ce moment cinquante 
artisans ne dorment plus y et n'aiei\t plus le loisir 
de boire et de manger : elle commande , et elle est 
obéie -phis promptement que ne seroit notre mo- 
narque, parce que l'intérêt est le plus grand mo- 
narque de la terre. 

. Cette ardeur pour le travail , cette passion de 
s'enrichir passe de condition en condition , depuis 
Les artisans jusqu'aux grands. Personne n'aime 
à être plus pauvre que celui qu'ij vient dé voir 
immédiatement au dessous de lui. Vous voyez à 
Paris un homme qui a de quoi vivre jusqu'au 
jour du jugement , qui travaille sans cesse et court 
risque d'accourcir ses jours pour amasser , dit-il / 
de quoi vivre. 

Le même esprit gagne la nation ; on n'y voit 
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* que travaU et qu^industrie. Où est donc ce peuple 
efféminé dont tu paiies tant ? 

Je suppose 9 Hhédi^ qu'on ne soiïffrît dans un 
royaume que les arts absolument nécessaires à la 
culture des terres ^ qm sont pourtant en grand 
Boabt*, «t qu'on en bannît tous ceux qui ne 
servent qu'à la volupté^u à W fantaisie; je le sou- 
tiens y cet état seroit un. des plus misérables qu'il 
y eût au monde. 

Quand les habitants auroient assez de courage 
pour se passer de tant de choses qu'ils doivent à 
leurs besoins, le peuple dépériroit tous les jours; 
et l'état deviendroit si foiblè qu'il n'y auroit si 
petite puissance qui ne pût le conquérir. 

Il seroit aisé d'entrer dans un long détail, et de 
te £aire voir que les revenus des partiailiers ces- 
seroient presque absolument , et par conséquent 
ceux du prince. Il n'y auroit presque plus de re- 
lation de facultés entre les citoyens; on ven'oit 
finir cette circulation de richesses et cette pro- 
gression de revenus qui vient de la dépendance ou 
sont les arts les uns des autres; chaque partiailier 
vivroit de sa terre , et n'en retireroit que ce qu'il; 
lui faut précisément pour ne pas mourir de feim. 
Mais , comme ce n'est pas quelquefois la vingtième 
partie des revenus d'un état, il £siudroit que le 
nombre des habitants diminuât à proportion , et 
qu'ij n'en restât que la vingtième partie. 
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Fais bica attention jusqu'où vont les revenus 
de Tindustrie. Un fonds ne produit ànnuelleâient 
à son xbâitrelque la vingtième partie de sa valeur; 
mais avec une pistole de conteur un peintre fera 
un tableau qui lui en vaudra cinquante. On en 
peut dire de même des orfèvres , des ouvriers en 
laine, en soie, et d» toutes sortes d^artisans. 

De tout ceci on doit conclure , Rhédi , que , 
pour qifun prince soit puissant, il^laut que ses 
sujets vivent dans les délices : il faut qu'il travaille 
k leur procurer toutes sortes de superfluitès avec 
autant d'attention que les nécessités de la vie. 

De Pmîs, le i4 de 1» Inné de Chalml , 1717. 
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RICA A IBBEN. 
A Smynie. 

J'ai vu le jeune monarque. Sa vie est bien pré- 
cieuse à ses sujets ; elle ne l'est pas moins à ^oute 
l'Europe par les grands troubles que sa mort 
pourroit produire. Mais les rois sont comme les 
dieux ; et pendant qu'ils Vivent on doit tes croire 
immortels. Sa physionomie est majestueuse , mais 
charmante : une belle éducation semble concourir 
«ivec un heureux naturel , et promet Aéja un grand 
prince. • 
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On dit que Ton ne peut jamais connoitre le 
caractère dés rois d*Occident jusqu'à ce qu'ils aient 
passé par les deux grandes épreuves de leur maî- 
tresse et de leur confesseur. On verra bientôt l'un 
et l'autre travailler à se saisir de ^esprit de celui-ci ; 
et il se livrem pour cela de grands combats. Car , 
^ous un jeune prince ces deux puissances sont^ 
toujours rivales ; mais elles se concilient et se réu* r 
Hissent sons un- vieux. Souà ué( jeitne prince ie 
•dervis a un rôle bien difficile à soutenir; la force 
àû roi fait sa foibleâse : mais l'autre triomphq 
également de sa fbiblesse et de sa force. 

Lorsque j'arrivai en France je trouvai le feu 
roi absolument gouverné par les femmes; et ce- 
pendant , dans 1 âge où il étoit , je crois quec'étoit 
lé monarque de la terre qui en avoit le moins 
besoin, J'entendis un jour une femme qui disoit: 
U faut que l'on &sse quelque cbose pour ce jeune 
colonel ; sa valeur m'est connue; j'en parlerai au 
ministre. Une autre disoit : U est surprenant que 
ce jeune abbé ait été oubbé; il faut qu'il soit 
évéque ; il est honpume de naissance , et je pourrois 
répondre de ses mœurs. U ne faut pas poortant 
que tu t'imagines que celles qui tenoi«ilr.ces. diâ-r 
cours fussent des Êivotrites du prince : elles ne lui 
avoient peut-être pas parlé deux fok «> leur vie; 
chose pourtant très facile à faire chez les princes 
européens : mais c'est qu'il n'y a personne qui ait 
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quelque emploi à la cour y dan& Paris , ou dans les 
provinces I qui n'ait une femme par les mains de 
laquelle passent toules les grâces et quelquefois 
les injustices qu'il peut faire. Ces femmes ont 
toutes des relations les unes avec les autres , et 
forment une espèce de république dont les mem» 
bres toujours acti& se secourent et se servent 
mutuellement ; c'est comme un nouvel état dans 
l'état : et celui qui est à la cour, à Paitis y et dans 
les provinces, qui voit agir des ministres, des mar 
gistrats , des prélats , s'il ne connoit les femmes 
qui les gouvernent, est comAie un homme qui 
voit une machine qui joue , mais qui n'en con- 
noit point les ressorts. 

Crois-tu^ Ibben, qu'une femme s'avise d'être la 
maîtresse d'un ministre pour coucher avec lui ? 
Quelle idée! c'est pour lui présenter cinq bu six 
placets tous les matins : et la bonté de leur naturel 
paroit dans l'empressement qu'elles ont de faire 
du bien à une ii^nité de gens malheureux qui 
leur procurent cent miUe livres de rente. 

On se plaint en Perse de ce que le royaume est 
gouverné par deux ou trois femmes : c'est bien 
pis en France , où les femmes en général gou^ 
vernent, et non seulement prennent en gros, mais 
même se partisq^ent en détail toute l'autorité. 

De Paris ^ le dernier de U Ivne de CbaHal, 1717. * 
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USBEK A **\ 

Il y a une espèce de livres que nous ne con- 
noissons point en Perse , et qui me paroissent ici 
fort à la mode : ce sont les journaux. La paresse 
se sent flattée en les lisant ; on est ravi de pouvoir 
parcourir trente volumes en un quart d'heure. 

Dans la plupart des livres , Fauteilr n'a pas fait 
les compliments ordinaires que les lecteurs sont 
aux abois : il les fait entrer à demi morts dans une 
matière noyée au milieu d'une mer de paroles. 
Celui " ci veut s'immortaliser par un in - douze , 
celui-là par un in-quarto; un autre, qui a de 
plus belles inclinations, vise à Fin-folio : il faut 
donc qu'il étende son sujet à proportion ; ce qu'il 
fait sans pitié , comptant pour rien la peine du 
pauvre lecteur , qui se tue à réduire ce que l'au- 
teur a pris tant de peine à amplifier. 

Je ne sais,***, quel mérite il y a à faire de pa- 
reils ouvrages : j'en ferois bien autant si je voulois 
ruiner ma santé et un libraire. 

Le grand tort qu'ont les journalistes , c'est qu'ils 
ne parlent que des livres noi;iveaux ; comme si la 
vérité étoît jamais nouvelle ! Il me semble que , 
jusqu'à ce qu'un homme ait lu tous les livres an- 
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ciens, il n'a aucune raison de leur préférer les 
nouveaux. 

Mais j lorsqu'ils s'imposent la loi de ne parler 
qit% d«s ouvrages encore tout chauds de la forge , 
ils s'en imposent une autre, qui est d'être très 
ennuyeux. Ils n'ont garde de critiquer les livres 
dont ils font les extraits , quelque raison qu'ils eh 
aient : et en effet quel est l'homme assez hardi 
pom* vouloir se faire dix ou douiEe ennemis tous 
les mois? 

La plupart des auteurs ressemblent aux poètes 
qui souffriront une volée dé coups de bâton sans 
se plaindre; mais qui, peu jaloux de leurs épaulés, 
le sont si fort de leurs ouvrages qu'ils ne sau- 
roient soutenir la moindre critique. Il faut donc 
bien se dpnner de garde de les attaquer par un 
endroit si sensible ; et les journalistes le savent 
bien. 11$ font donc tout le contraire : il^ com- 
mencent par louer la mattère qui est traitée ; pre- 
mière fadeur :.de là ils passent aux louanges de 
l'auteur ; louanges forcées , car ils ont afifaiïre à des 
gens qui sont sCncore en haleine, tout prêts à se 
faire faire raison , et à foudroyer à coups de plume 
un téméraire journaliste. 

De Paru, le 5 de la lune de SUlcadé, X718. 
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LETTRE CIX. 

« 

RICA A***. 

L'Université de Paris est la fille aînée des rois de 
France ; et très aînée , car elle a plus de neuf cents 
ans : aussi rêve-t-elle quelquefois. 

On m'a conté qu'elle eut, il y a quelque temps , 
un grand démêlé avec quelques docteurs à l'occa- 
sion de la lettre Q ' , qu'elle vouloit que l'on pro- 
nonçât comme un K. La dispute s'échauffa si fort, 
que quelques uns furent dépouillés de leurs biens : 
il fallut que le parlement terminât le différent ; et 
il accprda permission , par un arrêt solennel , à 
tous les sujets du roi de France de prononcer 
cette lettre à leur fantaisie. Il faisoit beau voir 
les deux corps de l'Eurçme les plus respectables 
occupés à décider du sort d'une lettre de l'al- 
phabet! 

Il semble , mon cher **^*, que les têtes des plus . 
grands hommes s'étrécissent lorsqu'elles sont as- ' 
semblées, et que là où il y a plus de sages, il y ait 
aussi moii^s de sagesse. Les grands corps s'atta* 
cUent toujours si fort aux minuties, aux vains 
usages , que l'essentiel ne va jamais qu'après. J'ai 

' II Teut parler de la querelle de Ramas. 
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oui dire qu'un roi d'Aragon ' ayant assemblé les 
états d'Aragon et de Catalogne , les premières 
séances s'employèrent à décider en quelle langue 
les délibérations seroient conçues : la dispute étoit 
vive ; et les états se seroient rompus mille fois si 
l'on n'avoit imaginé un expédient qui étoit que la 
demande seroit £gdte en langage catalan et la ré* 
ponse en aragonois. 

De Paris, le aS de U lane de ZiUiaj;é , ^^ x8. 
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Le rôle d'une jolie femme est beaucoup plus 
grave que l'on ne pense. U n'y a rien de plus sé- 
rieux que ce qui se passe le matin à sa toilette au 
milieu de ses domestiques : un général d'armée 
n'emploie pas plus d'attention à placer sa droite 
ou son corps de réserve qu'elle en met à poster 
une mouche, qui peut manquer, mais dont elle 
espère ou prévoit le succès. 

Quelle gêne d'esprit , quelle attention piDur con- 
cilier sans cesse les intérêts de- deux rivaux; pour 
paroitre neutre à tous les deux , pendant qu'elle 
est livrée à l'un et à l'autre ; et se rendre média- 

^ Cétoiten 1610. 
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trice sur tous les sujets de plainte qu'elle leur 
donne ! 

Quelle occupation poiu- faire succéder et re- 
naître les parties de plaisir , et prévenir tous les 
accidents qui pourroient les rompre ! 

Avec tout cela, la plus grande peine n'est pas db 
se divertir, c'est de le paroître. Ennuyez-les tant 
que vous voudrez , elles vous le pardonneront , 
pourvu que Ton puisse croire qu'elles se sont 
réjouies. 

Je fus il y a quelques jours &un souper que des 
femmes firent à la campagne. Dans le chemin dles 
disoient sans cesse : Au moins il faudra bien nous 
divertir. 

Nous nous trouvâmes assez mal assortis, et par 
conséquent assez sérieux. Il faut avouer, dit une 
de ces femmes , que nous nous divertissons bien : 
il n'y à pa^ aujourd'hui dans Paris une partie si 
gaie que la nôtre. Comme l'ennui me gagnoit, une 
femme me secoua , et me dit : £h bien ! ne sommes- 
nous pas de bonne humeur? Oui , lui répondis-je 
en bâillant: je crois que je crèverai à force dé rire. 
Cependant la tristesse triomphoit toujours des ré- 
flexions ; et, quant à moi, je me sentis conduit de 
bâillement en bâillement dans un sonimeil léthar^ 
^que qui finit tous mes plaisirs. 

D« PariSf le XI de. la lane de BfaUarrain, 17x8. 
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LETTRE CXI 


USBEK A 


»*» 


Le règne du feu roi a été si long que la fin en 
avoit fisdt oublier le commencement. C'est aujour- 
d'hui la mode de ne s'occuper que dès événements 
arrivés dans sa piinorité ; et on ne lit j^liis Ifjue les 
mémoires de ces temps4à. 

. Voici le discours qu'uh des générant dé la ville 
de paris prononça danis un conseil de guerre ; et 
j'avoue que je tt*y comprends pas grând'chose. 

«cMessieurs, 

ce Quoique nos troupes aient été repoussées 
(c ave<; perte , je crois qu'il i^ms sera facile de 
ce réparer ^cet échec. J'ai 9it couplets de chanson 
« tout prêts à mettre-aH" j6Ur> ((ui, je m'assure, 
oc relaettront toutes choses dans l'équilibre. J'ai 
« Eut choix de quelques voix très nettes, qui, sor- 
cc tant de la cavité de certaines poitrines très 
« fortes, émouvront merveilleusement Je peuple. 
« Ils sont sur un air qui a &it jusqu'à présent 
« utk effet tout particulier. 

« Si cela ne suffit pas , nous ferons paroitre 
« une «stampe qui fera voir Mazarin pendu. 

<f Par bonheur pour nous , il ne parle pas bien 
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fc françois ; et il récorche tellement qu'il n'est pas 
et possible que^ses affaires ne déclinent. Nous ne 
a manquons pas de faire bi^il reiliarquer au peuple 
«f le ton ridicule dont il prononce. Nous relevâmes 
ce il y a quelques joiirs une faute de grammaire si 
<r grossière qu'on en fit des Êirces par tous les 
« carrefours. 

ce J'espère qu'avant qu'il soit huit jours le peuple 
« fera du nom de Mazarin un. mot générique pour 
a exprima toutes les bétes de somme > <A . celles 
« qui servent à tirer* 

« Depuis notre déÊûte notre musique Fa si 
<c furieusement vexé sur le péché originel que , 
<c pour ne pas voir ses partisans réduks à lu moitié, 
<c il â été obligé de renvoyer tous se» ffiage». 

« Ranimez -vous doi^c, reprenea^ courage; et 
H soyez sûrs que nous lui ferons repaas^ leMaonts 
« à coups /de sifiQets. » - ; *- 

V 

— ' Dé PûAsy le 4 de là lune tfc'CtnlÛiaii, T7ii.* 
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LETTRE (SXII. 

RHÉDI A USBEK. 
A Paris. 

Pendant le séjour que je &is en Europe , je lis 
les historiens anciens et modernes; je compare 
tous les temps; j'ai du plaisir à les Toir passer, 
pour ainsi dire, devant moi; et j'arrête surtout 
mon esprit à ces grands changements qui ont 
rendu les Âges si différents des âges , et la terre si 
peu semblable à elle-même. 

Tu n'as peut-êti^ pas fait attention à une chose 
qui Clause taujS les jours ma surprise. Comment le 
monde est-il si peu peuplé en comparaison de ce 
qu'il étoit autrefois? Comment la nature a-t-elle 
pu perdre cette prodigieuse fécondité des premiers 
temps? Seroit-elle déjà dans sa vieillesse? et tom- 
beroit^elle de langueur? 

J'ai resté plus d'un an en Italie, où je n'ai vu 
que les débris de cette ancienne Italie si fameuse 
autrefois. Quoique tout le monde habite les villes, 
elles sont entièrement désertes et dépeuplées; il 
semble qu'elles ne subsistent encore que pour 
marquer le lieu où étoient ces citéi^ puissantes 
dont l'histoire a tant parlé. 
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' Il y a des gens qui prétendent ^ue la senle ville 
de Rome contenoit autrefois plus de peuple qu'un 
grand royaume de l'Europe n'en a aujourd'hui. 
Il y a eu tel citoyen romain qui avoit dix et même 
vingt mille esclaves j sans compter ceux qui tra- 
vafllôient dan» les maisons de campagne ; et , 
comme on y comptoit quatre ou cinq cent mille 
dtoyens ^ on ne peut fixer le nombre de ses ha- 
bitants sans que l'imagination ne se révolte. 

n y avoit autrefois dans la Sicile de puissants 
royaumes et des peuples nombreux qui en ont 
disparu depuis : cette ile n'a plus rien de consi- 
dérable que ses volcans. 

La Grèce est si déserte qu'elle ne contient pas 
la centième partie de ses anciens habitants. 

L'Espagne, autrefois si remplie, ne fait voir 
aujourd'hui que des campagnes inhabitées; et la 
France n'est rien en comparaison de cette ancienne 
Gaule dont parle César. 

Les pays du nord sont fort dégarnis ; et il s'en 
faut bien que lés peuples y soient , comme autre- 
fois, obligés de se partager, et d'envoyer dehors, 
comme des essaims , des colonies et des nations 
entières chercher de nouvelles demeures. 

La Pologne et la Turquie en Europe n'ont 
presque plus de peuples. 

On ne sauroit trouver dans l'Amérique la cin- 
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quantième partie, des hommes qui y formoient de 
si grapds empires.: j 

làAsiç n'est guère en meilleur état. Cette Asie 
mineure ^ qui contenoit tai\t de puissantes monaiv 
chie^f et un nombre siprodigieux ài^ grande^ villes 
n'çn a plus que deux ou trois. Quant k la grande 
A8:ie y celle qui est soumise au Turc n'est pa^ plus 
peuplée : pour celle, qui est sous la doipination de 
nos rois, si on la compare à l'état florissant où elle 
étoit autrefois , on yerra qu'elle n'a qu'une très 
petite partie des habitants qui y étoient sans 
nombre du temps des Xerxès et des Darius. 

Quant aux petits états qui sont autour de ces 
grands empires , ils sont réellement désert^ : tels 
sont les royaumes dlmirette , de Circa,ssie , et de 
Guriql. Ces princes^ avec de castes états, comptent 
à peine cinquante mille sujets. 

L'Ëçypte u'a p^ moins manqué que le3 aul^çs 
pays. 

Enfin je parcours la terre , et je n'y trouve que 
des délabrements : je croi» la yoir soitir de3 ra^* 
vages de la peste çt de la famille. 

L'Afrique a toujours été si inconnue qu'on ne 
peut en p^ler si,précisément que des autres parties 
du mopde : v^i^^j k ne Ê^r^ attention qu'aux côtes 
de la Méditerranée connues de tçfut t^fQps^, oa 
voit qp'elle a e^trémen^ent déchu de ce qxi'dle 
étoit sous les Carthaginois et les Romains. Aujour- 
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d'hûi ses princes sont si fbibles qiie ce sont les 
pltfs petites pimsanoes du monde. 
' Aprës4»^ calcul «usst ésiact qu'il peut Tétre dans 
ces iH)9te9 de dfaioses^fai >ttouyé qu'il y a à peine 
scir lat^iiè la ilixîëiûè partie des faonnne&qui y 
étoient dans les anciens temps. Ce qu'il y ad'éton^- 
nant^ Kfeart'icpi'eUe se dépeuple .to^ts le& jours;. et 
sijCfikfôontitme^dafiS^ diis: ».èides ^!&^ ne sera qu'un > 
détert. . '^. . •) .:' , ■ • . . , •.,; 

^Voilà^ mon dtet^llsbek, ia^ûs ter£ible,<»ulias^. 
trophe qui soit jamais arrivée dan&lei môndiei JSaâ 
à peùa|e^'«b«sfrim aperçu, parqe : qu'èlte-est arrivée 
inseii^i^lexïieiifceit d&ns let^rs d'un grand n^^nâire 
d0;si€iole«v^e.!qiû mai!i{ûe.ut» vice îwéiibur., un, 
remn sefcrètie* i^dké) .ftoe. maladie dfe: langueur 
qui afflige la naJuiî^huînaine; 
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Le monde, mon cher Rhédi , n'est point incpr- 
ruptiblQ;ilça pieiuis: même n^ le sont pas : les astro- 
nomea «Q'^f (^ jtéfnpins oculaires de leurs cl^an-" 
gepH^nts'^ *q^ so;9t des effets bien naturels du 

mQuye^çijiyi: universel de la matière. 

* 18. 
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La terre est soumise j comme les autres planètes , 
aux lois des mouvements; elle sonfire au dedans 
d'elle un combat perpétuel de ses principes : la mer 
et le continent semblent être dansune guerre éter- 
nelle; chaque instant produit.de nourdles comln- 
naisons. 

Les hommes y dans une demeure isi sujette aux 
changements, sont dans un état aussi incertain : 
cent mille causes peuvent agir, capables de les dé- 
truire , et à plus* forte raison d'augmenter ou de 
(Cmiimer leur nombre. 

Je ne te parlerai pas 4e ces eatastropfaês^yeirti- 
culièressi communes ch^z les historiens /qui ont 
détruit des villes et des tbya&mes entiers : il y en 
a de générées, qui ont mis bien des^ fois le genre 
humain à deux doigts de sa perte'. 

Les histmrés sont pleinesdé €es pestes univer- 
selles qui ont tour à tour désolé l'univers. Elles 
parlent d'une, entre autr#s, qiH fut si violente 
qu'elle brûla jusqu'à la racine des plantes , et se 
fit sentir dans tout le monde ccmûu , jusqu'à l'em- 
pire du Catay : un degré de plus de corruption 
auroit , peut-être dans un seul jour, détruit toute 
la nature humaine. *, • 

Il n'y a pas deux siècles que la plus honteuse 
de toutes les maladies se fit sentir en Eârope', en 
Asie et en Afrique ; ^Ue fit en très péxf dé temps 
des effets prodigieux : c'étoit fait dès hommes si 
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elleavoit continué 8es progrès avec la même furie. 
Accablés de maux dès leur naissance, incapables 
de soutenir le poids des charges de la société , 
ils aurorent péri misérablement. * 

Qu*auroit-ce été si le venin eftt été un peu pluî* 
exalté ? et il le seroit devenu sans doute si Ton. 
n'avoit été assez heureux pour trouver un remède 
aussi puissant que celui qu'on a découvert. Peut- 
être que cette fngladie attaquant les parties de la 
génération auroit attaqué la génération même. ' 

Mais pourquoi parler de la destruction qui au- 
roit pu arriver au genre humain? N'est -elle pas 
arrivée en effet? et le déluge ne le réduisit-il pas à 
une seule famille ? 

■ Il y a des philosophes qui distinguent deux 
créations : celle des choses et celle de l'homme. 
Ils ne peuvent comprendre que la matière et les 
choses créées n'aient que six mille ans ; que Dieu 
ait différé pendant toute l'éternité ses ouvrages , 
et n'ait usé que d'hier de sa puissance créatrice. 
Seroit- ce parce qu'il ne l'auroit pas pu, ou parce 
qu'il ne l'auroit pas voulu ? Mais , s'il ne l'a pas 
pu dans un temps , il ne l'a pas pu dans l'autre. 
C'est donc parce qu'il ne l'a pas voulu. Mais, 
comme il n'y a point de succession dans Dieu , si 
l'on admet qu'il ait voulu quelque chose une 
fois , il l'a voulu toujours , et dès le commen- 
cement. 
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I Ce{>endant tous 1^ bûtorien» nous parlent 
d'ujQi premier père : il$ nbu^ feut Tcnr U natuf e 
humaine naissante. N'est-il pas naturel de penser 
t qu'Adam fut sauvé d'un taoalheur commun comme 
Noé le fut du déluge y ot que ces grands événe- 
ments ont été fréquent» sur la terre depuis k 
création du monde? 

Mais toutes les destructions ne sqnt pas violentes. 
Nous voyons plusieurs parties de la terre se lasser 
de fournir à la subsistance. des hommes : que sa- 
vons - nous si la terre entière n'a pas des causes 
générales, lentes et imperceptibles , de lassitude? 

J'ai été bien aise de te donner ces idées géné- 
rales avant de répondre plus particulièrement à ta 
lettre sur la diniinution des peuples arrivée depuis 
dix-sept à dix-huit siècles. Je te ferai voir dans une 
lettre suivante qu'indépendamdlei|t des causés 
physiques il y en a de morales qui cuit prodoit 
cet effet. 

De Paris, 1« 8 de la lane de Chahhan,. 1 7 18. 

> Dans les précédeates éditions, avant cet alinéa om llsoit celui-ci : 
« U ne faut donc pas compter les années éa monde; le nombre dfes 
• grains de sable de la mer ne leur esc pas plus comparable qu'un 
« instant. » 
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LETTRE CXIV. , 

USB£K A RHÉDI. 

Tu cherches là raison pourquoi la terre est 
moins peuplée qu'elle ne Tétoit autrefois ; et , si 
tu y fais bien attention , tu verras que la CTande 
différence vient de ceUe qui est arrivée dLs les 
mœurs. 

Depuis que la religion chrétienne et la maho- 
métane ont partagé le monde romain ^ les choses 
sont bien changées : il s'en faut de beaucoup que 
ces deux religions soient aussi favorables à la pro- 
pagation de Tespèce que celte de ces maîtreà de 
Funivers. 

Dans cette dernière la polygamie étoit défendue , 
et en cela elle avoit un très grand avantage sur la 
religion mahométane t le divorce y étoît permis ^ ce 
qui lui en domsoit un autre non moins considé- 
rable sur la chrétienne. 

Je ne trouve rien de si contradictoire que cette 
phiraiité des femmes permise par le saint Alcoran, 
et Tordre de les satisfaire donné dans le même 
livre. Voyez vos femmes, dit le prophète, parce 
que vous leur êtes nécessaire comme leurs vête- 
ments, et qu'elles vous sont nécessaires comme 
Vos vêtements. Voilà un précepte qui rend la vie 
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d'un véritable musulman bien laborieuse. Celui 
qui a les quatre femmes établies par la loi , et seu- 
lement autant de concubines ou d'esclaves , ne 
doit-il pas être accablé de tant de vêtements? 

Vos femmes sont vos labourages , dit encore le 
prophète; approche2>vous donc de vos labourages : 
faites du bien pour vos âmes , et vous le trouverez 
un jour. 

Je regarde un boi) musulman comme im athlète 
destiné à combattre sans relâche , mais qui^bi^itôt 
foible et accaBlé de ses première^ f/aitigues , languit 
dans le champ même de la victoire, et se trouve 
pour ainsi dire enseveli $ous ses propres triomphes. 

La nature agit toujours avec lenteur, et pour 
ainsi dire avec épargne : ses opérations ne sont ja- 
mais violentes. Jusque dans ses productions elle 
veut de la tempér^ce : elle ne va jamais qu'avec 
règle et mesure : .si on la précipite , elle tombe 
bientôt dans la lauguçur ; elle emploie toute la 
force qui lui reste à se conserver, perdant absolu- 
ment sa vertu productrice et sa puissance géné- 
rative. 

C'est dans cet état de défaillance que nous met 
toujours ce grand nombre de femmes, plus propre 
à nous épuiser qu'à nous satisÊiire. Il est très ordi- 
naire parmi nous de voir un homme dans un sé- 
rail prodigieux avec lin très petit nombre d'en- 
Êmts ; ces enfants même sont la plupart du temps 
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foiblés et malsains , et se sentent de la langueur 
de leur père. 

Ce n'est pas tout : ces femmes , obligées à une 
continence forcée , ont besoin d'avoir des, gens 
pour les garder y qui ne peuvent être qi^e des 
eunuques ; la religion , là jalouâie et la raison même 
ne permettent pas d'en laisser approcher d'autres : 
ces gardiens doivent être en grand nombre , soit 
afin de maintenir la tranquillité au dedans parmi 
les guerres que ces femmes se font sans cesse , 
soit pour empêcher les entreprises du dehors. 
Ainsi un homme qui a dix femmes ou concubines 
n'a pas trop d'autant d'eunuques pour les garder. 
Mais quelle perte pour la société que ce grand 
nombre d'hommes morts dès leur naissance ! 
quelle dépopulation ne doit-il pas s'ensuivre l 
- Les filles esclaves qui sont dans le sérail pour 
servir avec les eunuques ce grand nombre de 
femmes y vieillissent presque toujours dans une 
affligeante virginité : elles ne peuvent pas se marier 
pendant qu'elles y restent; et leurs maîtresses une 
^fois accoutumées à elles ne s'en défont presque 
jamais. 

Voilà comme un seul homme occupe à ses 
plaisirs tant de sujets de l'un et de l'autre sexe, 
les fait mourir pour l'état , et les rend inutiles à la 
propagation de l'espèce. 

Constantinople et Ispahan sont les capitales des 
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deux plus grands empires du monde } c'est \k que 
tout doit aboutir, et que les peuples, attirés de 
mille«mamàres, se rendent de toutes parts, (pen- 
dant dles périssent d'elles-mêmes ; et elles seroient 
bientôt détruites , si les souyerains n'y £dsoient 
Tenir presque à chaque siècle des nations en- 
tières pour les repeupler. J'épuiserai ce sujet dans 
une antre lettre. 

De Pant, le c3 de la lune deChablMa» 1718. 

LETTRE CXV. 

USBEK A RHÉDI. 

Les Romains n'ayoient pas moins d'esclaves que 
nous ; ils en avoient même plus : mais ils en Êd- 
soient un meilleur usage. 

Bien loin d'empédier par des yoies forcées la 
multiplication de ces esclaves, ils la favorisoient au 
contraire de tout leur pouvoir; ils les associoient 
le plus qu'ils pouvoient par des espèces de ma- 
riages : par ce moyen ils remplissoient leurs mai- 
sons de domestiques de tous les, sexes, de tous les 
âges; et l'état , d'un peuple innombrable. 

Ces enfants, qui faisoient à la longue la ridiesse 
d'un maître, naissoieitt sans nombre autour de 
lui f il étoit seul chargé de leur nourriture et de 
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leur éducation : les pères , iilM*es de ce ferdeaii , 
duil^oient uniquement le penchant de la nature , et 
miiltiploftent sans craindre une trop nombreuse 
famille. 

Je t'ai dit que parmi nous tous les esclaves sont 
occupés à jgarder nos femmes , et^ rien de plus ; 
^qu'ils sont, ,à l'égard de Tétat, dans une perpé- 
tuelle léthargie : de manière qu'il faut restreindre 
à quelques hommes libres , à quelques chefs de 
Êffîulle, la cidture des arts et des terres, lesquels 
même s'y donnent le moins qu'ils peuvent. 

Il n'en étoit pas de même chez les Romains. La 
répuUique se servoit avec un avantage infini de 
ce peuple d'esclaves. Chacun d'eux avoit son pé- 
cule , qu'il possédott aiix conditions que son 
msutre lui imposoit : avec ce pécule il travailloit, 
et se toumoit du côté où le portoit son industrie. 
Celui-ci faisoit la banque : celui-là se donnoit au 
commerce de la mer ; l'un vendoit des marchan- 
dises en détail; l'autre s'appliquoit à quelque art 
mécanique , ou bien affermoit et faisoit valoir des 
terres : mais il n'y en avoit aucun qui ne s'atta- 
chât de tout son pouvoir à faire profiter ce pé- 
cule qui lui procuroit en même temps l'aisance 
dans la servitude présente , et l'espérance d'une 
liberté future : cela faisoit un peuple laborieux , 
animoit les arts et l'industrie. 

Ces esclaves , devenus rithes par leur^ soins et 
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leur travail , se faisoient aQ^anchir et devenoient 
citoyens. La république se réparoit sans cesse, et 
recevoit dans soa sein de nouvelles familles , à 
mesure que les anciennes se détruisoient. 

J'aurai peut-être, dans mes lettres suivantes, 
occasion de te- prouver que plus il y a d'hommes 
dans un état, plus le commerce y fleurit : je prou- 
verai aussi facilement que plus le commerce y 
fleurit, plus le nombre des hommes y augmente: 
ces deux choses s'entr'aident et se favorisent né- 
cessairement. 

Si cela est^ combien ce nombre prodigieux 
d'esclaves toujours laborieux devoit-il s'accroître 
et s'augmenter ! L'industrie et l'abondance les fai-^ 
soient naître ; et eux de leur côté Êdsoient naître 
l'abondance et l'industrie. 

De Paris, 1« x6 de la Uue de CImIiImb y 17x8. ) 


LETTRE CXVL 

USBEK A RHÉDI. 


Nous avons jusqu'icji parlé des pays mahomé- 
tans , et chercl^é la raison pourquoi ils sont moins 
peuplés que ceux qui étoient soumis à la domina^ 
tion des Romains : examinons à présent ce qui a 
produit cet effet chez les chrétiens. ; 
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Le divorce étoit permis dans la reli^on païenne , 
et il fiit défendu aux chrétiens. 

Ce changement /^i parut d'abord de si petite 
conséquence , eut insens3>lement des suites ter«> 
ribles , et telles qu'on peut à peine les crcire. 

On ôtà non seulement toute la douceur du 
mariage , mais »issi l'on donna atteinte à sa fi|i : 
en voulant resserrer ses nœuds on les relâd^ ; et 
au lieu d'unir. les cœurs, comme on le prétendoit, 
on les sépara pour jamais. 

Dans une action si libre et où le cœiir doit avoir 
tant de part on mit la gêné , là sécessité, et la 
fatalité du destin même. On compta pour ri^o, 
les dégoûts, les caprices, et l'insociabUité des 
humeurs : on votilut fixer le cceur, c'est- à- dire 
ce qu'il y a dé plus variable et de plus inconstant 
dans la nature : on attacha , sans retour et sans 
e^érance, des gens accablés l'un de l'autre,. et 
presque toujours mal assortis : et l'on fit comme 
ces tyrans qui £aisoient lier des hommes vivants à 
des corps morts. 

Rien ne contribuoit plus à l'attachement mutudl 
que la faculté du divorce : un mari et une femme 
étaient portés à soutenir patiemment: les peiiies 
domestiques ^ sadiant qu'ils étôient mi^é& dé 
les faire finir ; et }i}s ^ardoient souvent ce poùvcMur 
en main toute leur vie sans enrusëry par cattesesjtle 
considération qii'ib étoient libres de le faire. 
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U n'en est pas de même des chrétiens , que leurs 
peines présentes désespèrent pour l'avenir. Ils ne 
voient dans les désagréments du mariage que 
leur durée, et pour ainsi dire leur éternité : de là 
viennent les dégoûts ^ les discordes , les mépris ; 
et c'est dxitant de perdu pttur la postérité. A peine 
a*t»on troMiatis de mariage, qu'on en néglige 
ressentlel | xm passe ensemble trente ans de froi- 
deur : il se forme des réparations in.ttotine$ aussi 
fortes y et peut- être plus pemicijeu&esî qu^ si c^les 
éCoieiit piibliqaes.': châcisn Vit et reste de son. côté, 
et tout cds au préjudice, des'races futures» Bientôt 
un haomifey dpfcgouté d'une femme éterndOie, se 
livrera auxfiUeside |joie : commercé honteux et si 
contraire àk^sodété^: lequel ; sans /remplir Tobjet 
du Mariage y n?fn représente tout au plus ^e les 
plaisi^s^. » . . , 

' Si de deux personnel ainsi liées il y en a upe 
qui n'est pas prépre au dessein de la nature et k 
là propagation de l'espèce, soît> par SO0 tempe* 
rament, soit par son âge, elle ensevelit l'autre 
avec elle ^ et la rend aussi iputîle qu'elle l'est elle- 
nidme# : '•'• i- i: ^. i , • 

Il ne &ut donc point s'étonner si l'on voit clie% 

les chrétiens tant de mariais fournir un si petit 

/ nombre de dtoyens. Le divorce est abcJi; les ma- 

' riages mal assortis ne se raccommodent pins : les 

femmes ne passent plus^ comine diez les Romains, 


LETTRES PERSANES. ^87 

successivenieiU: dans les mains de plusieurs maris ^ 
qui en tiroient dans le chemin le meilleur parti 
qu'il étoit possible. 

JTose le dire; si^ dans une république comme 
I^acédémone, où les citoyens étoient sans cesse 
^jxés par des lo)^ $ing^tiçres et sul^tiles , et dans 
Uquçlle il n'y avoit qu'une famiUe^ qui étoit la 
république^ il.ainoi^ été. établi que les maris dban- 
geassent de femm^ tous les ans , il en seroit né 
un peuple innon^brable. 

. U est assea; diffîdle de faire bien oynprendrç 
la raison qui a poYté les.chré);iens à abolir le di» 
vprce. lue n^ariag^ y chez toutes les nations du 
mjwda^ e^ un contrat susceptible de toutes le$ 
conyentionsiy. et on n'en q^dû bannir que celles 
qui auroient pu en afïbiblir l'objet ; mais les chré- 
tiens ^e le rega^çl^t pas dans ce point de vue: 
aussi ont-Us bi^n de.l^ peine à dire ce que c'est. 
Ils 00 le font P4I3 Qon^istQT dans le plaisir des sens; 
au contraire , comme je te l'ai déjà dit , il semble 
qu'Us vçuîjlent l'en baninr autant qu'ils peuvent : 
mai^ ç'eirt; une ûns^Cj^ une figure^ et que^ue 
phose de n\y&t^iejiz^ qu^ je ne comprends point . 

. >■ ' . Oe.PatVyle X9ideb lonedeGhamMn, 1718.., 
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LETTRE CXVII. 

USBËK A RHÉDI. 

La prohibition du divorce n'est pas la seule 
cause de laxtépopulationdes pays chrétiens; le 
grand nombre d'eunuques qu'ib ont parmi eux 
n'en est pas une moins considérable. • 

Je parle des prêtres et des dervis de Tun et de 
Fautre sete , qui se vouent à une continence éter- 
nelle : c'est diCK les chrétiens la vertu par esêcel- 
lence; enxpioi je ne les comprends pas, ne sachant 
ce que c'est. qu'une vertu dont il ne résulte rien. 

Je trouve que leurs docteurs se- contredisent 
manifestement quand fls disent que le mariage est 
saint, et que le célibat, qui lui est opposé, l'est 
encore davantage; sans, compter qu'en &ît de 
préceptes et de dogmes fondamentaux le bien est 
toujours le mieux. 

Le nombre de ces gens faisant profession dé 
.célibat est prodigieux. Le$ pères y condanmoient 
autrefois les enfants dès 4e. berceau: aujourd'hui 
ils s'y vouent eux-mêmes dès L^âge de quatorze 
s^ns; ce qui revient à peu prèfràla même chose. 
Ce tnétier de continence a anéanti plus d'hommes 
que ies pestes et les guerres les plu^ sanglantes 
n'ont jamais £ait. On voit dans chaque maison re- 
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ligieuseuoe famille éternelle où il ne naît personne^ 
et qui s'entretient aux dépens de toutes les auti*ès. 
Ces maisons sont toujours ouvertes comme autant 
de gouffres où s'ensevelissent les races futures; 

Cette politique est, bien différente de celle des 
Romains , qui étaUissoient des lois pénales contre 
ceux qui se refusoient aux lois du mariage , et vou^ 
loient jouir d'une^ liberté si contraire à l'utilité 
publique. 

Je4ie«te parle ici que des pays catholiques. Dans 
la religion protestante , tout le monde est en droit 
de faire des enfants; elle ne souffre ni prêtres ni 
dervis; et si, dans l'établissement de cette religion 
qui ramenoit tout aux premiers tenips , ses fon- 
dateurs n'avoient été accusés sans cesse d'intem- 
pérance, il ne faut pas douter qu'après avoir rendu 
la pratique du mariage universelle, ils n'en eussent 
encore adouci le joug, et achevé d'ôter toute la 
barrière qui sépare en ce point le Nazaréen et 
Mahomet. 

Mais, quoi qu'il en soit, il est certain que la, 
religion donne aux protestants un avantage infini 
sur les catholiques. 

J'ose le dii'e; dans Kétaiprésentoù est l'Europe, 
il. n'est ^pas possible que la reUgi^Q cathdiique y 
subsiste cinq cents ans. .. ./ ♦^' 

Avant rabaiss.ement de la puissance d'Espagne , 
les oathoUques étoient beaucoup plus forts que les 

I.KtTAES PSR8A1IES. I9 


2 go LETTRES PEIISANES. 

protestants'. Ces derniers ^ont peu à (>ëu parvenus 
à un équilibre. Les prote^ants deviendront plus 
riches et plus puissants , et les catholiques plus 
foibles. 

Les pays protestants doivent être et sont réel- 
lement plus peuplés que les catholiques : d'où il 
suit premièrement que les tributs y sont plus con- 
sidérables , parce qu'ils augm^itent à proportion 

du nombre de ceux qui les paient ; secondement , 

• 

que les terres y sont mieux cultivées ; enfin que le 
commerce y fleurit davantage ^ parce qu'il y a plus 
de gens qui ont une fortune à faire , et qu'avec 
plus de besoins on y a plus de ressoiu'ces f)our les 
remplir. Quand U n'y a que le nombre de gens suf- 
fisant pour la culture des terres , il faut que le 
cominerce périsse^ et ^ lorsqu'il n'y a (|ue celui qui 
est nécessaire pour entretenir le commerce, il 
faut que la culture des terres manque : c'est-à- 
dire il faut que tous les deux tpmbent en même 
temps, parce que l'on ne s'attache jamais à l'un 
que ce ne soit aux d^ens de l'autre. 

Quant aux pays catholiques , non seulement la 
culture des terres y est abandonnée , mais même 
l'industrie y est pernicieuse : elle ne consiste 
qu'à apprenitee cinq jqm >ix .m6t6 d'une 'langue 
morte; Dès qu'iin hoinmé d cette provision par 
devers lui, il né âo^l )^us s endbarrasser de sa for- 
tune ; il trouve dftris le cloître une vie tranquille , 
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.qui dans le monde lui auroit coûté d^ sueurs et 
des peines. - 

Ce n'est pas tout. Les dervis ont en leurs mains 
presque toutes les richesses de l'état; c'est unç 
société de gens avares qui prennent toujours et 
ne rendent jamais ; ils accumulent sans cesse des 
revenus pour acquérir des capitaux. Tant de ri- 
chesses tombent pour ainsi dire en paralysie ; plus 
de circulation, plus de commerce, plus d'arts, 
plus de manufactures. 

Il n'y a point de prince protestant qui ne lève 
sur ses peuples beaucoup plus d'impôts que le 
pape n'en lève sur ses sujets : cependant^ces der- 
niers sont pauvres pendant que les autres vivent 
dans l'opulence. Le commerce ranims tout chez 
les uns , et le monachisme porte la mort partout 
chez les autres. 

De Paris, le a6 de la Ivne de Chahban, 17 18. 
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* USBEK A^.RHÉDI. 

« 

Nous n'avons plus rien à dire de l'Asie et de l'Eu- 
rope ; passons à l'Afrique. On ne peut guère parler 
que de ses côtes , parce qu'on n'en connoit pas 

l'intérieur. 

19- 
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Celtes de Barbarie y où la religion mahométanè 
est établie y ne soiit plus si peuplées qu'elles étoient 
du temps des Romains^ par les raisons que je tV 
déjà dites; Quant aux côtes de la Guinée, elles 
doivent être furieusement dégarnies depuis deux 
cents an^ que les petits rois ou chefs des villages 
vendent leurs sujets aux princes de l'Europe pour 
les porter dans leurs colonies en Amérique. 

Ce qu'il y a de singulier, <^est que cette Amé- 
rique, qui reçoit tous les ans tant de nouveaux 
habitants, est elle-même déserte, et ne profite 
point des pertes continuelles *de l'Afrique. Ces es- 
claves qu'on transporte dans tm autre climat y 
périssent à milliers ; et le» travaulc des mines ou 
l'on occupe sans cesse 'et lés naturels du pays et 
les étrangers, les exhalaisons malignes qui en 
sortent , le vif-argent dont il faut faire un continuel 
usage , les détruisent sans ressource. 

n n'y a rien de si extravagant que de faire périr 
un nombre innombrable dlomm^s pour tirer du 
fond de la terre l'or et l'argent, ces métaux d'eux- 
mêmes absolument inutiles, et qui ne sont des ri- 
chesses que parce qu'on les a choisis pour en être 
les signes. 

De Parif, le dernier de la lune de ChahlMm, 1718. 
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La fécondité d'un peuple dépend quelquefofa^ 
des plus petites circonstances du monde ;4& nian 
nière qu'il né faut souvent qu'un iiouveau tour 
<]buis son imagination pour le rendre beaucoup plus 
iMmibreux qu'il n'étoit. 

Les Juifs , toujours exterminés et toujours re- 
naissants, ont réparé leurs pertes et leurs destruc- 
tions continuelles par cette seule espérance qu'ont 
parmi eux toutes les familles d'y Toir naître un roi 
puissant qui sera le maître de la terre. 
. Ijes anciens rois de Perse n'avoient tant de mil- 
liers de sujets qu'à cause de ce dogme, de la reli- 
gion des mages y que les actes les plus agréables à 
Dieu que les hommes puissent faire, c'étoit de faire 
un enfant y labourer un champ et planter un arbre. 

Si la Chine a dans son sein un peuple si prodi--* 
gieux., cela ne vient que d'une certaine manière 
de penser y car, comme les enfants regardent leurs 
pères comtae des dieux, qu'ils les respectent 
comme tq^s dès cette vie, qu'ils les honorent après 
leur mort par des sacrifices, dans lesquels Us 
croient que leurs âmes anéanties dans le Tien re- 
prennent une nouvelle vie , d^acun est poilé à 


y 


*1^^ LETAui^ PERSAlTESi 

augmenter une famille si sounrfse dans cette vie^ 
et sj nécessaire dans l'autre. 
\ D'un autre côté, les pays des mahométans de- 
viennent tous les jdtuv désert^, à cause d'une 
opinion qui ^ tout^ sainte qu'elle est^ ne laisse pas 
d'avoir des effets t^è» pernicieux lorsqu'^e est 
entacinée dans lés esprits. Nous nous regardons 
comme des voyageur^ qui lie doivent penser qu'à 
ime. autre patrie : les travaux utiles et durables, 
les soins pour assUrer ]a fortune de* nos enfants, 
les projets qui tendent au delà d*une vie courte et 
passagère , nous paroissent quelque chose d'extra- 
vagant. Tranquilles pour le présent, sans inquié- 
tude pour l'avenir, nous ne prenons là peine ni 
de réparer les édifices publics, xA de défricher les 
terres incultes, ni de cultiver celles qui sont en 
état de recevoir nos soins : nous vivons dans une 
i insensibilité générale , et , nous laissons tout faire 
à la providence. 

, Cest un esprit de vanité qui a établi chez \^ 
Européens l'injuste droit d'aînesse; si défa'^oréble 
à la propagation , en ce qu'il porte l'attention d'un 
père sur un seul de ses enfants, et détourne ses yeux 
de tous les autres ; en ce qu'il l'oblige , pour rendre 
solide la fortune d'un seul, de s'opposerti l'établis- 
sement de plusieurs; enfin, en ce qu'il détruit l'é- 
galité des citoyens qui en fait toute l'opulence. 

XM Paris, le 4 de la lane de Kahmazan, 17 18. 
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LETTRE^GXX. 

.V, 

USB£K A RQÉDI. 

Ijes pays habité^ par les sauvages sont ordinai- 
rement peu peuplés , par l'^loignement qu'ils oi^t 
presque tous pour le travaU et la culture de la 
terre..Cette malheureuse aversion est si forte que, 
lorsqu'ils font quelque imprécation contre quel-i 
qu'un de leurs ennemis , ils ne lui souhaitefnt autre 
chose que d'être réduit à labourer un champ , 
Grevant- qu'il n'y a que la chasse et la pêche qui 
soient un exercice noble et digne d'eux.. 

Mais , comme il y a souvent des années où la 
chasse et la pêche rendent très peu , ils sont dé- , 
soles par des famines fréquentes : sans compter ' 
qu'il n'y a pas de pays si abondant en gibier et en 
poisson qu'il {fuisse donner la subsistance à un 
grand peuple , parce que \^s animaux fuient tou- 
jours- les endroits trop ^abit^s. » 

D'ailleurs» les bourgades de sauvages , au nombre 
de. deux ou trois cents habitants, détachées les unes 
des autres, ayaint des intérêts aussi séparés que 
ceux de deux empires,, ne peuvent pas se soutenir, 
parce qu'elles n'ont pas la ressource d^s grands 
états , dont toutes les, parties se répondent et se 
secourent mutuellement. 
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n y a chez les sauvages une autre coutume qui 
n'est pas moins pernicieuse que la première ; c'est 
la cruelle habitude où sont les femmes de se faire 
avorter, afin que leur grossesse ne les rende pas 
désagréables à leurs maris. 

Il y a ici des lois terribles contre ce désordre; 
elTes vont jusqu'à la fureur. Toute fille qui n'a 
point été déclarer sa grossesse au magistrat est 
punie de morj; si son fruit périt : la pudeur- et la 
honte j les accidents même, ne l'excusent jamais. 

De Paria, le 9 de la Inné de Rahmazan, 17 18. 
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L'effet ordinaire des colonies est d'affoiblir les 
pays d'où on les tire , sans peupler ceux où on les 
envoie. * 

U faut que les hommes restent où ils sont : il y a 
des maladies qui viennent de ce qu'on change un 
bon air contre un mauvais ; d'autres qui viennent 
précisément de ce qu'on en change. 

L'air se charge, comme les plantes, des particules 
de la terre de chaque pays. Il agit tellement sur 
nous que notre tempérament en est fixé. Lorsque 
nous sommes transportés dans un autre pays , nous 


LEnSES PERSANES. àQ^ 

devenons* malades. Les liquides étanr accoutumés 
à une certaine consistance , les solides à tine cer- 
taine disposition, tt>us les' deux à un certain de- 
gré de mouvement y n'en peuvent plus souffrir 
d'autres , et ils résistent à un nouveau pU. 

Quand un pays est désert , c'est tm préjugé de 
quelque vice particulier de la nature du terrain 
ou dif clûnat : àiiisi, quand on ôte les iiommes 
d'un cfel heureux pour les envoyer dans 'un tel 
pays , on faiit j[>récisément le contraure de ce qu'on 
se propose. 

Les Romains savoient cela par expérience ; ils 
reléguoient tous les criminels en Sardaigne, et ils 
y iaisoient passer des Juifs. U fallut se consoler de 
leur perte; chose que le mépris qu'ils avoient 
pour ces misérables rendoit très Sicile. 

Le grand Cha-Abas , voulant ôter aux Turcs le 
moyen d'entretenir de grosses armées sur les 
frontières , transporta presque tous les Armé- 
niens hors de leui^pays, et en envoya plus de vkigt 
mille famffiies dans la province de Guilan , qui 
périrent presque toutes en très peu de temps. 

Tous les transports de peuples *faits à Constan- 
tinople n'ont jamais réussi. 

Ce nombre prodigieux de Nègres dont nous 
.avons parlé n'a point rempli rAmérique. 

. Depuî$ ^^^ destruction des Juifs , sous Afllien , 
la Palestine est sans habitants. 


A 


^9? LETTRES psasAir^. 

Jl faut d^iic avouer que les grandes destruc- 
tions sont presque irréparables , parce qu'un 
peuple qui manque à un certain point rçste 
dans le même état; et si par hasard il se rétabKt y 
il faut des siècles pour cela. 
, Que si dans un état de défaillance la moindre 
des diK^onstabces dont je f ai parlé vient à con- 
courir, aon seulement il ne se répare pas^ iiiais il 
dé|)érit tous les jours et tend à son anéaatisfiiement. 

L'expulsion des Maures d'Espagne se §ik^ encore 
sentir comme le premier jour : bien loin que ce vide 
se reo^lisse, il devient tous les jours plus grand. 

Depuis la dévastation de l'Amérique , les Espa- 
gnols , qui ont pris la place de ses anciens habi- 
tfiqtSi n'ont pu la repeupler; au contraire, par 
une fatalité que je ferois mieux de nommer une 
justice divine, les destructeur^ se détruisent eux- 
mêmes et se consument tous les jours. 

I.ies princes ne <loivent donc point songer à 
peupler de grands pays par des colonies. Je ne dis 
pas qu'elles ne réussissent quelquefois! : il y a des 
climats si heureux que l'espèce s'y multiplie tou- 
jours.; témoin ces îles' qui ont été peuplées par 
des malades 4|ae quelques vaisseaux y avoient 
abandonnési, et qui y recouvroient aussitôt la santé. 

Mais quand ces colonies réussiroient , au lieu 
d'àt^pxienter la puissance, elles ne feroieil|lque la 

* L*auteur parle peut-être de 111e de Boorbon. 
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partager, à moins qu'elles nHsusMut très peu d'é- 
tendue, comme sont cdles que r^n envoie pour 
occuper quelque place ppui' le c6mmerce. 

Les Carthaginois avoient , comme les'Espagnols , 
découvert FÀmériqùe , ou au moins - de grandes 
iléft dans lesquelles ils faisoient un commerce pro- 
digieux; mais quand ils virent le nombre de ïen'n 
habitants diminuer, cette sage républil^e défen- 
dit à ses sujets ce commerce eè cette navigation: ^ 

rose le dire; au lieu de faire passer les Espa« 
gnols dans les Indes , il faudroit faire repassé^ les 
Indiens et les métis en Espagne ; il £siudroJt rendre 
à cette tnonarcMe tous ié^ peuples dispersés; et si 
la moitié seulement des ^andes colonies se con* 
servent , l'Espagne deviendroit la puissance de 
l'Europe la plus redoutable. 

On peut comparer les empires à un arbre dont, 
les branches trop étendue^ ôtwrt tout le suc du 
tronc, et ne servent qu'à faire de l'ombrage. 

Rien rfest plus propre à corriger les princes dé 
la foreur des conquêtes lointaines que l'exemple 
des Portugais et- des Espagnols. 

Ces deux nations, ayant conquis avec une rapi«- 
dite inconcevable des royaumes immenses , plus 
étonnées de leurs victoires que les peuples vaincus 
de leur dé&ite , songèrent aux moyens dé les con- 
server, et prirent chacune poîir cela une voie dif- 
férente. 
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Les Espagncds, d^spérant de retenir lt$ pst- 
ttons yaincueft daos la .fidélité, prirent le parti 
de les exterminer y. et dTy envoyer d'Espagve des 
peuples fidèles : jamais dessein horrible ne fut 
plus ponctuellement exécuté. On vit un peuple 
aussi nombres que tous ceux de FEurope en* 
semble disparaître de la terfe à l'arriv^.de ces 
barbares, qui^emblèrent, endécouvrantleslndes, 
n'aiEoir pensé qu'à découvrir aux bonmies (fael 
étoit le dernier période de la cruauté. 

Pftr cette barbarie ils conservèrent ce pays sous 
leur domination. Juge par là combien lesconquétes 
sont funestes puisque les effets en sont tels. Car 
enfin ce remède affreux étoit unique«^ Comment 
auroient-ils pu retenir tant de millions d'hommes 
dans Fobéissance ? Comment soutenir une guerre 
pvile de si loin ? Que seroient-ils devenus s'ils 
avoient donné le temps à ces peuples de revenir 
de l'admiration où ils étoient de l'arrivée de ces 
Nouveaux dieux, et delà crainte de leurs foudres? 

Quant aux Portugais, ils prirent une voie tout 
opposée; ils n'employè)*ent pas les cruautés; aussi 
furent*ils bientôt chassés de tous les pays <{u'ils 
avoient découverts. Ées HoUandois favorisèrent la 
rébellion de ces peuples, et en profitèrent. 

Quel prince envieroit le sort de. cesL conqué- 
rants? qui voudroit de ces conquêtes à ces con- 
ditions ? Les uns en furent aussitôt chassés ; les 
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autres en firent des. déserts^ et rendireirt leur 
propre pays un désert encore. 

C'est le destin dçs héros de se ruiner à con- 
quérir des pays qu'ils perdent soudain , ou à sou- 
mettre deé nations qu'ils sont obligés ^ux- mêmes 
de détruire; comme cet imensé qui se consumoit 
à acheter de& statues qu^ jetoit dans la mer, et 
des glaces qu'il brîiCit aussitôt 

De Pfll^ le i8 de la luxte de Rahmasaii) 1718. 
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. La douceur du gouvernement contribue mer- 
veilleusement à la propagation de l'espèce. Toutes 
les républiques en sont une preuve constante; et, 
plus que toutes, la puisse et la Hollande, qui sont 
les deux plus mauvais pays de l'Europe si l'on con- 
sidère la nature du terrain , et qui cepfendant^nt 
les plus peuplés. 

Rien n'attire plus les étrangers que la liberté , 
et l'opulence qui la suit toujoiirs : l'une se fait re- 
chercher par elle-même, et nous sommes con- 
duits par nos besoins dans les pays où l'on trouve 

rautre* 

L'espèce se multiplie dans un pays où Fabon- 
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dadce fournit aux enfants sans rien diminuer de 
la subsistance des pères. 

L'égalité même des citoyens, qui produit ordi- 
nairement l'égalité dans les fortunes, porte l'abon- 
dance et la vie dans toutes les parties du corps 
politi(jue, et la répand partout. 

Il n'en est pas de même des pays, soumis au 
pouvoir arbitraire : le prinQp , les courtisans , et 
quelques particuliers , . possèdent toutes les ri- 
chesses, pendant que tous les autres gémissent 
dans une pauvreté extrême. 

Si un homme est mal à son aise , et qu'il sente 
qu'il fera des enfants plus pauvres que lui, il ne se 
mariera pas ; ou , s'il se marie , il craindra d'avoir 
un trop grand nombre d'enfants , qui pQurroient 
achever de déranger sa fortune , et qui descen- 
droient de la condition de leur père. 

J'avoue que le rustique ou paysan , étant une 
fois marié, peuplera indifféremment, soit qu'il 
soit riche , soit qu'il soit pauvre : cette considé- 
ration ne le touche pas t il a toujours un héritage 
sûr à laisser à ses enfants , qui est son hoyau ; et 
rien ne l'empêche de suivre aveuglément l'instinct 
de la nature. 

Mais à quoi sert dans un état ce nombre d'enfants 
qui languissent dans la misère? Us périssent pres- 
que tous à mesure qu'ils naissent ; ils ne prospèrent 
jamais; foibles et débiles , ils meurent en détail de 
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mille manières^ tandis qu'ils sont emportés en gros 
par les fréquentes maladies populaires que la 
misère et la mauvaise nourritupp produisent tou- 
jours : ceux qui en échappent atteignent l'âge viril 
sans en avoir la force, et laînguissent tout le reste 
de leur vie. , - 

Les hommes sont ooinme les plantes , qui ne 
croissent jamais heuri^usement si elles ne sont bien 
cultivées. Chçz les peuples misérables, l'espèce 
perd , et même quelquefois dégénère. 

La France peut fournir un grand exemple de 
tout ceci. Dans les guerjsès passées , la crainte où 
étoient tous les enfants de famille d'être enrôlés 
dans la milice , les obligeoit de se marier , et cela 
dans un âge trop tendre et dahs le sein de la pau- 
vreté. De tant de mariages il naissoit bien des 
•enfants que^ Ton cherche encore en France , et 
que la misère , la famine , et les maladies ^ en ont 
fait disparoitre. 

Que si, sous un ciel aussi heureux, dans un 
royaume aussi policé que la France , on fait de 
pareilles remarqués, que sera-ce dans les autres 
états ? \^% 

Be. Pansue a3 de la lune delUhmazan, £7x8. 
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USBEK AIT Bf OtLAK MÉHÉ^ET ALI, 

* . • 

• • • • 

Que nous ëen^nt lesj^unés de^^^imig^uinset \ès, 

«eUioeà des mollah !% ta main de Dieu s'e$t d'eux 

• fois^ app^s^ntie sur les ^li^nts -de la] loi : le soleil 

s*ot)scurcit ^"et^eçiWe/i^édûirèr plus <jue leurs 

défaites- : Içtirs. armées s'assemblent yi^ elles ^«yit 

dissipées edmine la poussière. ^ 

'. L'empirjades Oscgantin^est ^l)ranli|)iPMdM à&^n 

^plî^.^ grands échecs qu'il ai t,]a,mi(^ reçus. Un moufti 

chcétifaiie lesontijBntqi^^aY«cpiBpié:lç grand-visir 

d'AUemaglie- est le fle^^^^o- Diett^ * «iToyé^ pour 

43fajlriier Içs sectateurs ^'Oosouf :^^^rt^ pa;*^9it la 

'CQlère du c!iël irrité jc<mtre ,laiir rébellioiï,^ leur 

pètÊdie;' . "f 

; - Esprit saeréde^imq^ilbs^lu 1^1^^ 
sur les enfiUlbsr du prpp^leqae leliâétestabl^OBiar 
^ a.dévoyéi9(5 :tçs entrailles. s!éineuVent à la -vue de 
leursni^eurs ; tu désires k;ur conversion , et non 
pas leur perte ; tu voudrois le^ voir réunis sous 
l'étendard d'Hall par les larmes des saiiits ,,et non 
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pas dispersée daiis les montagnes et dans les dé- * 
serts. par la terreur des infidèles. 

fie Paris, le premier de là lune de Chaire 1 17x8* 
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USBEK A RHÉDI. 
A Venise. 

<^uêlpeutétre le motif de ceslibéralitésimmensès 
que les princes verseqjt sur leurscourtisansPVeulenl^ 
i|^ se IS^ attacher? ils leiu* sont déjà acquis autant 
qu'ils peuvent l'être , et d'ailleurs , s'ils acquièrent 
quelques uns de leurs sujets en les achetant *, il 
Ëiut bien , par la même raison , qu'ils en perdent 
une infinité d'autres en les appauvrirent. 

Quand je pense à la situation des princes , tou- 
jours ^entourés d'hommes avides et insatiables , je 
ne puis que les plaindre ;. et je les plains encore 
davantage lorsqu'ils n'ont pas la force dé résister' 
à des demandes toujours onéreuses à ceux qui ne 
demandent rien. 

* 

Je n'entends jamais parler de leurs libéralités j 
des grâces et des pensions qu'ils accordent, que je 
ne me livre à mille réflexions : une fotûe d'idées 
sç présente à mon esprit; il me semble que j'en- 
tends publier cette ordonnance : 

« Le courage infatigable dé quelques uns de 
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» 

« nos sujets à nous demander des pensions ayant 
«c exercé sans relâche notre magnificence royale , 
<c nous avons enfin cédé à la multitude des re- 
(c quêtes qu'ils nous ont présentées, lesquelles ont 
c< fait jusqu'ici la plus grande sollicitude du trône. 
(c Ils nous ont représenté qu'ils n'ont point manqué, 
ce depuis notre avènement à la couronne , de se 
« trouver à notre lever , que nous les avons tou- 
te jours vus sur notre passage, immobiles comme 
a des bornes, et qu'ils se sont extrêmement élevés 
« pour regarder , sur le$ épaules les plus Hautes , 
ce notre sérénité* Nous avons même reçu plusieum 
« requêtes delà part de quelques personnes du 
(c beau sexe, qui noM3 ont supplié de faire attention 
« qu'il çst notoire qu'elles sont d'un entretien 
« trèsdifïîoîle^^qiielquesuiies même très surannées 
« nous ont prié , branlant la tête, de £aire. attention 
« qu'eljies ont fait l'ornement de la cour des rois 
tf nos prédécesseurs ; et que , si les généraux de 
« leurs arjp^ée3i ont rçndu Fétat redoutable par 
« leurS; faits upUtaires, elles n'ont point rendu la 
« cour moins célèbre par leurs intrigues* Ainsi y 
(C désirant Iraiter les suppliants avec bonté et leur 
ce accorder toutes Ifurs prières , nous avons or- 
« doim^ ce qui mit : 

« Que ^outl^boureurayiMËiit cinq enfants retrap-^ 
(C chera journellement la ci3»]uièia.e partie du pain 
« qu'il leur dpnnç. Enjoignons aux pères de fa- 
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<( mille de faire la diminution sur chacun d'eux 
« aussi juste que faire se pourra. ' 

« Défendons expressément à tous ceux qui s'ap- 
« pliquent à la culture de leurs héritages , ou qui 
« les ont donnés à titre de ferme , d'y faire aucune 
« réparatioq , de quelque espèce qu'elle soit. 

«c OrdoâBonis que toutes personnes qui s'exer* 
«c cent à de$ travaux vils et mécaniques , lesquelles 
(c n'ont jamais été au lever de notre majesté ^ 
« n'achètent désormais d'habits à eux < à leurs 
« femmes., et à leurs enfants^ que de quatre ans 
a en quatre ans ; leur interdisons en outre très 
<c étroitement ces petites réjouissances qu'ils 
«c avoient coutume de faire dans leurs fiuniUes les 
ce principales fêtes de l'année. 

« Et y d'autant que nous demeurons averti que 
V la plupart des bourgeois de nos bonnes villes 
« soût entièrement occupés à pourvoir à l'établis- 
a sèment de leurs filles, lesquelles ne se sont' 
« rendues ;r!ecommandâbles dans notre état que 
« par une tmté, et ennuyeuse modestie; nous. 
<c ordQDnons qu'ils attendront à les; marier jusqu'à 
« ce qu'ayant atteint l'âge limité par les ordon-* 
« iiances, elles viennent à les y contraindre. Défôn- 
« dons à nos magistmts de pourvoir k l'éducation 
<c de leiirs enfants» » 

De Paris, le pT«imer do lâ Inae de CSialTalt t7t$« 
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LETTRE CXXV. 


RICA A 


**» 


Oq est bien embarrassé dans toutes les religions 
quand il s'agit de donner une idée des plaisirs qui 
sont destinés à œux qui ont bien vécu. On époa* 
vante tellement les méchants par une longue 
suite de peines dont on les menace : mais , pour 
les gens vertueux , on ne sait (|aeleur promettre. 
Il semble que la nature des plaisirs soit d'être 
d'une courte durée; l'imagination a peine à en 
représenter d'autres. 

J'ai vu des descriptions du paradis capables d'y 
£adre renoncer tous les gens de bon sens : les uns 
font jouer sans cesse de la flûte ces ombres heu- 
reuses ; d'autres les condamnent au supplice de se 
promener éternellement ; d'autres enfin ^ qui les 
font rêver là haut aux maîtresses d'ici bas /n'ont 
pas cm que cent millions d!années fussent un terme 
assez long pour leur ôter lé gôùt de ces inquié- 
tudes amoureuses. 

Je me souviens à ce propos d'une histoire que 
j'ai oui raconter à un homme qui avoit été dans 
le pays du Mogol ; elle fait voir que les prêtres 
indiens ne sont pas moins tf ériles que les autres 
dans les idées qu'ils ont des plaisirs du paradis. 
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Une femme qui venoit de perdre son mai^i vint 
en cérémonie chez le gouyerxieur da la ville lui 
demander la permission de §e brûler; mais comme 
dans les pays soumis aux mahométans on abolit 
tant qu'on peut c^te crudie coutume y il la refusa 
absolument. 

Lorsqu'elle vit ses pi'ières ijQpi|puissantes , elle se 
jeta dans un furieux eoiportement. Yoy ez ^ disoit- 
dle , comme on est gêné ! Il ne sera seulement 
pas permis à une pauvre femme de se brûler 
quand elle en a envie! A-t-on jamais rien vu de 
pareil? Ma mère, ma tante , mes sœurs , se sont 
bien brûlées! Et quand je vais demander per- 
mission à ce maudit gouverneur, il se ûche , et se 
met à crier comme un enragé. 

Il se trouva là par hasard un jeune bonze. 
Homme infidèle , lui dit le gouverneur, est i- ce toi 
qui as mis cette fureur dans l'esprit de cette femme ? 
No^f. dit-il, je ne lui ai jamais parlé; mais, si elle ^ 
m'en croit, elle consommera son sacrifice; elle^ 
fera. une action agréable au dieu firama : aussi en 
sera-t**elle bien récompensée; car elle retrouvera 
dans l'autre monde son mari, et elle repommen-^ 
cera avec lui un second mariage. Que dites- vous? 
dit la femme surprise. Je retrouverai mon mari ? 
Ah! je ne me brûle pas. Il étoit jaloux, chagi*in, 
et d'ailleurs si vieux que, si le dieu Bvama n'^ 
point fait sur lui qllelq^e réforme , sûrement il 
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n'a pas besoin de moi. Me brûler pour lui !.. . pas 
seulement lé bout du doigt pour le retirer du fond 
des enfers. Deux vieux bonzes qui meséduisoient, 
et qui savoient de quelle manière je vivois avec 
lui, n'avoient garde de me tout dire^ mais si le 
dieu Brama n'a que ce présent à me faire , je re- 
nonce à cette béatitude. Monsieur le gouverneur , 
je me £us mahométane. Et pour vous , dit-elle en 
regardant le bonze , vous pouvez , si vous voidez, 
aller dire à mon mari que je. me porte fort bien. 

De Paris, le a delà kine d^ Cbalràl, 1718. 
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RICA A USBlplK. 
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Je t'attends ici demain ; cèpîendant je t'envoie 
4tes, lettres dlspahan. Les miennes portent que 
l'ambassadeur du grand-mogol a reçu ordre de 
][ sortir du royaume. On ajoute qu'on a fait arrêter 
le prince, oncle du roi, qui est chargé de son édu- 
cation ; qu'on l'a £Eiit conduire dans im château, 
où il est très étroitement gardé ; et qu'on l'a privé 
de tous ses honneurs. Je suis touché du sort de ce 
prince, et je le plains. - .. 

Je te l'avoue, Usbek, je n'ai jatnais Vu couler 
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les larmes de personne sans en être attendri : je 
sens de l'humanité pour les malheureux comme 
s'il n'y avoit qu'eux qui fussent hommes ; et les 
grands même , pour lesquels je trouve dans mon 
cœur de la dureté quand ils sont élevés , je les aime 
sitôt qu'ils tombent. 

En effet, qu'ont-ils à faire, dans la prospérité, 
d*une inutile tendresse ? elle approche trop de 
l'égabté. Ils aiment bien mieux du respect, qui ne 
demande point de retour. Mais, sitôt qu'ils sont dé- 
chus de leur grandeur, il n'y a que nos plaintes qui 
puissent leur en rappeler Vidée. 

Je trouve quelque chose de bien naïf et même 
de bien grand dans lès paroles d'un prince qui, 
. près de tomber entre les mains de ses enne- 
mis, voyant ses courtisans autour de lui qui pleu- 
roient, leur dit : Je sens à vos larmes que je suis 
encore votre roi. 

De Paris, le 3 de la lune de ChaWal, 1718. 
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LETTRE CXXVII. 


RICA A IBBEN. 


A Smyme. 

Tu as oui parler mille fois du £simeux roi de 
^ède : il assiégeoit unç place dans un royaume 
qii^on nomme la Norwége : comme il viàîloit la 
tranchée seul avec un ingénieur, il a reçu tmcoup 
dans la tête y dont il est mort. On a fait sur-le- 
diamp arrêter son premier ministre : les états se 
sont assemblés, et l'ont condamné à perdre la tête. 

Il étoit accusé d'un grand crime ; c'étoit d'avoir 
calomnié la nation , et de lui avoir fait perdre la 
confiance de son roi : forfait qur, selon moi , mé- 
rite mille morts. 

Car enfin ^ si c'est une mauvaise action de noir- 
cir dans l'esprit du prince le dernier de ses sujets y 
qu'est-ce lorsque Ton noircit la nation entière^ et 
qu'on lui ôte la bienveillance de celui que la pro- 
vidence a établi pour faire son bonheur ? 

Je voudrois q[iie les hommes parlassent aux rois 
comme les anges parlent à notre saint prophète. 

Tu sais que, dans les banquets sacrés où lé sei- 
gneur des seigneurs descend du plus sublime trône 
du monde pour se communiquer à ses esclaves , je 
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me suis fait une loi sévère de captiver unejangue 
indocile : oh ne m'a jamais vu abandonner une 
seule parole qui pût être amère au «dernier de ses 
sujets. Quand il m'a fallu cesser d'être sobre , je 
n'ai point cessé d'être honnête homme; et, dans 
cette épreuve de notre fidélité , j'ai risqué ma vie 
et jamais mi Yertu. 

Je im 99\i& comment il arrive qu'il n^'â-j^resque 
jamais cb priiH^e si miéchant que son ministre ne 
le soit aocore davantage : s'il fait quelque action 
mauvaise» elle a presque toujours été s^^^ggérée ; 
de manière que l'ambition des princes n'e$.t jaiTfais 
si dangereuse que la bassesse d'ame de leurs, c^^ 
seillers. Mads cpmprends-tu qu'un homme qiyiv. 
n'est que d'hier dans le ministère, q^i peut-être 
n'y sera pas demain , puisse devenir dans un mo- 
ment l'ennemi de lui-même, de sa famille, de sa 
patrie, et du peuple qui naîtra à jamais d6 celui 
qu'il va faire, opprimer ? 

Un prince a des passions; le ministre les re- 
mue ; c'esl d0 ce côté-là qu'il dirige son ministère ; 
il p'a point d'autre put ni n'en veut connoître. Les 
courtisans le séduisent par leurs louanges ; etjui 
le flatte plus dangereusement par ses conseils, par 
les desseins qu'il lui inspire , et par les. maximes 
qu'il l^iiwopose, r* ; 

' ; De Paris, le a5 de la lune de Saphar, r^^.;. 
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LETTRE CXXVIII. 


RICA A USBËK. 


»♦» 


Je paisois l'autre jour sur le Pont - Neuf avec un 
de mes amis : il rencontra un homme de sa con- 
noissance, qu'il me dit être un géomètre; et il n'y 
avoit rien qui n'y parut , car il étoit dans une rê- 
yerie profonde : il fallut que mon ami le tirât long- 
temps par la manche et le secouât pour le faire 
desc^dre jusqu'à lui , tant il étoit occupé d'une 
courbe qui le tourmentoit peut-être depuis plus 
de huit jours. Ils se firent tous dçux beaucoup 
d'honnêtetés, et s'apprirent réciproquement quel- 
ques iimivenes littéraires. Ces discours les me- 
nèrent jusque sur la porte d'un café , où j'entrai 
avec eux. 

Je remarquai que notre géomètre y fut reçu de 
tout lé monde avec empressement, et que les 
garçons du café en faisoient beaucoup plus de cas 
qiie de deux mousquetaires qui ètoient dans un 
coin. Pour lui, il parut qu'il se trouvoit dans un lieu 
agréable, car il dérida un peu son visage , gt se mit 
à rire comme s'il n'avoit pas eu la moindre tein- 
ture de géométrie. 
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Cependant son esprit régulier toisolt tout ce qui 
se disoit àius la convensation. Il ressembloit à 
celui qui ^ dans un jardin ,. çoupoit avec son épée 
la tête des fleurs iqui s'âevoient au dessus des 
autres. Martyr de sa justesse y il étoit offensé d'une 
saillie comme une vue délicate est offensée par 
une lumière trop tive.'Rien pour lui n^étoit indif- 
férent pourvu qu'il fut vrai. Aussi sa conversation 
étoit^lle singulière. Il étoit arrivé ce jour-là de la 
campagne avec un homme qui avoit vu Un château 
superbe et des jardins magnifiques ; et il n'avoit 
vu, lui, qu'un bâtiment de soixante pieds de long 
sur trente-cinq delarge,et un bosqUet barlong de 
dix arpents : il auroit fort souhaité que les règles 
de la perspective eussent été tellement observées 
que les aHées^ des avenues eussent paru partout de 
même largeur, et il auroit donné pour cela une 
méthode infaillible. Il parut fort satisfait d'un ca- 
dran qu'il y avoit démêlé , d'une, structure fort 
singulière ; et il s'échauffa fort contre un savant 
qui étoit auprès de moi , qui malheureusement lui 
demanda si ce cadran marquoit les heures baby- 
laniesnes. Un nouvelliste parla du bombardement 
du château dé Fontarabie; et il nous donna sou« 
doin les propriétés de la ligne que les bombes 
^voient décrite m» Tair ; et charmé de savoir cela , 
il votdut , en ignorer entièrement le succès. Un 
homme se plaignoit d'avoir été ruiné l'hiver d'au- 
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panvant par pae inondation : Ce que i^us me 
dit^ Jà m'est foi^ agréable j dît alors te géomètre : 
je yoîs qae je ne me si^s pas trompé dans Tobser- 
ration -^e j'ai £siite y et qu'il est au moins tombé 
sur la ten*e deux pouces d'eau de plus que l'ai^^ilée 
ps^ssée. 

Un moipent après il sortit , et nous 4e «msrfmes. 
Comme il alloit asji^ yite^ et qu'iï négHgeoit de 
r^g^rder devant lui ^ -il fut rencontré directemeht 
par un autre homme ; ils se daoquèrent rudement , 
et df ce coup ils rejaillirent chacun de leur côté, 
en. raison réciprçK{ue de leur vitesse et de leurs 
masses. Quand ils furent un peu révenu&.de leur 
étourdissement y cet homme> portant la main sur 
le«fronty dit au géomètre: Je suis bien aise dpie 

• vous m'ayez heurté^ car j'ai ime grahjje'ikuivelle à 
vous apprendre. Je viens de donner ition Horace 
au public. Comment ! dit le géomètre ; il y a deux 
m^Ue ans qu'il y est. You&ii^ m'entendçi^il^ ^ re- 
prit l'autre : c'est une traductlojot de cet ançieîçfui!* 
teur que je viens de metti*^ aia jour : il y a vingt 

. ans que je m'occupe à faire des traductions. . 
Quoi ! monsieur, dit le géomètre , il y a vingiraas 
que vous ne pensez pas ! Vous parlezpour lesautres , 
et ils pensent pour vous. Monsieur, di£le;5avant, 
croyei-yous que j/e n'aie pas reD(||u un< grand ser- 
vice au public de liii rendre la lecture des bpns au- 
teurs familière? Je ne dis pas tout-à-fait cela: j'és- 


LETTR£S PERSANES* 3 1 7 

time autant qu'un autre les subUmes génies que 
vous travestissez : mais vous ne leur ressemblerez 
point; car si vous traduisez toujoura, oni ne vous 
traduira jamais. 

Les traductions sont comme ces monnoies de 
cuivre qui ont bien la même valeur qu'une pièce 
d'or, et même sont d'un plus grand usage pour le 
peuple ; mais elles sont toujours foibles et d'un 
mauvais aloi. 

Vous voulez^ dites-vous y faire renaître parmi' 
nous ces illustres morts ; et j'avoue que vous leur 
donnez bien un corps , mais vous ne leur rendez 
pas la vie ; il y oianqjl^ toujours Un esprit pour 
lès animer. 

Que ne vous appliquez-vous plutôt à la recherche 
de tànNbs belles vérité* qu'un calcul facile nous fait 
découvrir tous les jours ? Après ce petit conseû , ils 
se séparèrent , je crois, très mécontents l'un de 
l'antre. 

De Paris, le dernier de la lune dé Rebiab» 9, X7i9- , 
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LETTRE CXXIX. 


USBEK A RHEDI. 


A Venise. 


La plupart des législateurs ont été des hompies 
bornés que le hasard a mis à la tête des autres, et 
qui n'ont presque consulté que leurs préjugés et 
leurs fantaisies. 

Il semble qu'ils aient méconnu la grandeur et la 
dignité même de leur ouvrage : ils se sont amusés 
à faire des institutions puériles , avec lesquelles ils 
se sont y à la vérité, conformés aux petits esprits, 
mais décrédités auprès des gens de bon sens. \ 

Ils se sont jetés dans des détails inutiles; ils ont 
donne dans les cas particuliers; ce qui marque un 
génie étroit , qui ne voit les choses que par par^ 
ties , et n'embrasse rien d'une vue générale. 

Quelques uns ont affecté de se servir d'une autre 
langue que la vulgaire ; chose absurde pour un 
faiseur de lois : comment peut- On les observer si 
elles ne sont pas connues? 

Ils ont souvent aboli sans nécessité celles qu'ils 
ont trouvées établies; c'est-à-dire qu'ils ont jeté 
les peuples dans les désordres inséparables des 
changements. 
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11 est vraî que, par une bizî^rrerie qui vient plu-» 
tût de la nature que de l'esprit des hommes, il és( 
quelquefois. nécessaire de changer certaines lois. 
Mais le cas est rare; et, lorsqu'il arrive, il n'y faut 
toucher que d'une main tremblante : on j doit 
observer tant de solennités et apporter tant d© 
précautions , qi^e le peup}^ en coia^ue natur^lj^-* 
ment que les lois sont biei). saintes^ puisqu^il «faut 
tant de formalités pour les abroger. 

Spuvent ilslçs ont faites trop subtilo&, et ont 
suivi des idées logiciennes plutôt que réquité.na7 
turelle. Dans la suite elles ont été trouvées trop 
dures, et par un esprit d'équité on a cru devoôr 
s'en écarter; mais ce remède étoit un nou'v;eau 
mal. Quelles que soient les lois, il faut toujours 
les suivre, et les rega.rder comme la conscience 
publique , à laquelle celle des p^rticuHers doit se 
conformer toujours. 

n faut pourtant avouer que quelques uns 

d'entre eux ont eu une attentipit qui marque 

beaucoup de sagesse; c'est qu'ils ont donné aux 

pères une grande autorité sur leurs enfants. Rien 

ne soulage plus les magistrats , rieQ ne. dégarnit 

; plus les tribunaux., rien enfin ne I^p9l3^d.pkis ûê 

• tranquillité dans un état, où les mœ^s font ton- 

j ours de meilleurs citoyens que les lois. 

C'est de toutes les puissances celje dpnt on abuse 
le nip^Qs ; c'est la plus sacrée de toutes les magis* 
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tratures ; c'est la seule qui ne dépend pas des con- 
ventions ^ et qui'les 9 même précédfées. 

Os remarque tfûitj dans les pays où Ton met 
dans les mains paternelles plus de récompenses et 
de pahitioBSy le« fatidttei spnt mietjii[f r^lées :les 
pères sont'Fiiûage du créateur de TuniVers, qui, 
quofqii'il p'msse conduira les ïiommés .par son 
amour ^ ne laisse pasd&^fji^les attacher ei^core par 
les moti& de Fespérante ^ de^ 1^ (Crainte. \. 

Je nefiniraipascettelQ|tresanstefaireremar^t}er 
lia bizarrerie de TesprijC^tei^Fi^aiiçois. On dit qu'ils 
ont retenu d^ lois romans un nombre infini de 
ciioses inutiles,. et même pis, et ils n\)nt pas pris 
d'elles la puissance paternelle, qu'eBès.^0nt établie 
oomftie la première autorité légitime. 

''' j ' ' De ^m, le 4 d^. la lime de Gemludi, a, 17x9. 

- . * • • . * 

' • *■' MCA A.•♦^ V... . 

M > • 

J« te^païkfssù da^s cette lettre d'une certaine 
natipnrfuW a|^eUe les nowr^istes , qui s'as- 
semblent dans un-jairdin ms^ifîque , où leur oisi- 
veté est toujours occupée^ Ik sont très inutiles à 
Fétat , et leurs discours de cinquante ans n'ont 
pas un effet différent de celui qu'auroit pu produire 
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un silence aussi long : cependant ils se croient 
considérables , parce qu'ils s'entretiennent de 
projets magnifiques et traitent de grands in- 
térêts. 

La base de leurs conversations est une curiosité 
frivole et ridicule : il n'y a point de cabinet si mys- 
térieux qu'ils ne prétendent pénétrer ; ils ne sau- 
roient. consentir à ignorer quelque chose ; ils 
savent combien notre auguste sultan a de femmes, 
combien il fait d'en&nts toutes les années; et, 
quoiqu'ils ne fsissent aucune dépense en es- 
pions., ils sont instruits des mesures qu'il prend 
pour humilier l'^empereur des Turcs et celui des 
Mogols. 

A peine ont -ils éptdsé le présent, qu'il$ se pré- 
cipitent dans l'avenir; et marchant au devant de 
la Providence, ils la préviennent sur toutes les 
démarches des hommes. Ils conduisent un général 
par la main ; et après l'avoir loué de mille sottises 
qu'il n'a pas £siites, ils lui en pr^arent mille autres 
qu'il ne fera pas. 

Ils font vdler les armées compte les grues , et 
tomber les murailles comme des cartons : ils ont 
des ponts sur toutes les rivières, des routes secrètes 
dans toutes le$ montagnes , des magasins immenses 
dans les sables brûlants : il ne leur manque que le 
bon sens. 

Il y a un homme avec qui je loge qui reçut 
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cette lettre d^un nouvelliste : comme elle m'a paru 
^gulièi*e f je la gardai ; la voici : 

(c Monsieur, 

« Je me trompe rarement dans mes conjectures 
« sur les affaires du tepips. Le i*^ janvier 171 1 je 
« prédis que l'empereur Joseph mourroit dans le 
« cours de l'année : il est vrai que , comme û se 
if portoit fort bien , je crus que je me ferois moquer 
« de moi si je m'expliquois d'une manière bien 
«( daire ; ce qui fit que je me servis de termes un 
« peu énigmatiques : mais les gens qui savent rai- 
« sonner m'entendirent bien. Le 17 avrU de la 
« même année il mourut de la petite-vérole. 

« Dès que la guerre fut déclarée entre l'empe- 
«c reur et les Turcs , j'allai chercher nos messieurs 
« dans tous les coins des Tuileries j je les assemblai 
« près du bassin , et leur prédis qu'on feroit le siège 
« de Belgrade y et qu'il seroit pris. J'ai été assez heu- 
« peux pour que m prédiction ait été accomplie 
« 11 est vrai que vers le milieu du siège je pariai 
« cent pistoles qu'il serait pris le 18 août ' ; il ne 
« fut pris que le lendemaiii : peut -on perdre à si 
« beau jeu? 

« Lorsque je yi^ que. la flotte d'Espagne débar- 
« quoit en Sardaigne , je jugeai qu'dle en feroit la 
ce conquête : je le dis, et cela se trouva vrai. Enflé 

> X717: 
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« de ce succès , j'ajoutai que cette flotte victorieuse 
« iroit débarquer à Final pour faire la conquête du 
a Milanais. Comme je trouvai de la résistance à 
« faire recevoir cette idée, je voulus la soutenir 
« glorieusement : je pariai cinquante pistoles, et 
a je les perdis encore; car ce diable d'Albéroni, 
a malgré .la foi des traités , envoya sa flotte en 
a Sicile f et trompa tout à la fqis deux grands poli- 
ce tiques, le duc de Savoie et moi. 

<€ Tout cela, monsieur, me déroute si fort que 
« j'ai résolu de prédire toujours et de ne parier ja- 
« mais. Autrefois nous ne connoissions point aux 
Cl Tuileries l'usage de» pari6,jet feu M. le comte deL. 
« ne les souffroit guère : mais depuis qu'une troupe 
« de petits-maîtres s'est mâée parmi nous, nous ne 
« savons plus où nous en sommes. A peine ou- 
« vrons-nous la bouche pour dire une nouvelle, 
«qu'un de ces jeunes gens propose de parier 
m contre. 

« L'autre jour, comme j'ouvrois mofi manuscrit 
4c et accômmodois mes lunettes sur mon ^aifiz , un 
« de ces Ëinfarons , saisissant justement l'intervalle 
a du premier mot au second , me dit : Je parie cent 
(( pistoles que non. Je fis semblant de n'avoir pas 
c( fait d'attention à cette extravagance; et, repre- 
a nant la parole d'une voix plus forte, je dis : 
« M. le maréchal de*** ayant appris... Cela est 
« faux, me dit-il : vous avez toujours des nouvelles 


ai. 
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a extravagantes ; U n'y a pas le sens commun à 
« tout cela. Je voiis prie , monsieur, de me faire le 
« plaisir de me prêter trente pistoles ; car je vous 
« avoue que ces paris m'ont fort dérangé. Je vous 
a envoie la copié de deux lettres que j'ai écrites au 
a ministre. Je suis, etc. » 

LETTRES D'UN NOUVELLISTE AU MINISTRE. 
aMoNSEIGNEURy 

a Je suis le sujet le plus zélé que le roi ait jamais 
« eu. C'est moi qui obligeai un de mes amis d'exé- 
a cuter le projet que j'avois formé d'un livre pour 
a démontrer que Louis -le -Grand étoit le plus 
ce grand de tous les princes qui ont mérité le nom 
(c de grand. Je travaille depuis long-temps à un 
ce autre ouvrage , qui fera encore plus d'honneur à 
« notre nation , si votre grandeur veut m'accorder 
(c un privilège : mon dessein est de prouver que 
« depuis le commencement de la monarchie j les 
« François n'ont jamais été battus y et que ce que 
ce les historiens ont dit de nos désavantages sont de 
« véritables impostures. Je suis obligé de les re- 
cc dresser en bien des occasions ; et j'ose me flatter 
a que je brille surtout dans la critique. Je suis^ 
<c monseigneur y etc. » 

a Monseigneur, 
« Depuis la perte que nous avons faite de 
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%c M. le comte de L. , nous vous supplions d'avoir 
<c la bonté de nous permettre d'élire im président. 
« Le désordre se met dans nos conférences, et les 
a affaires d'état n'y sont pas traitées avec la même 
« discussion que par le .passé : nos jeunes gens 
<K vivent absolument sans égard pour les anciens, 
« et entre eux sans discipline : c'est le véritable 
ce conseil de Roboam, où les jeunes imposent aux 
« vieillards. Nous avons beau leur représenter 
« que nous étions paisibles possesseurs des Tuilo- 
c< ries vingt ans avant qu'ils fussent au monde : je 
<c crois qu'ils nous en chasseront à la fin , et qu'o- 
<K bligés de quitter ces lieux où nous avons tant de 
« fois évoqué les ombres de nos héros françois , il 
<c faudra que nous allions tenir nos conférences 
« au jardin du roi , ou dans quelque lieu plus 
« écarté. Je suis , etc. » 

De Paris, le 7 de la lane de Gemmadi, a, 1719. 

LETTRE CXXXI. 

RHÉDI A RICA. 
A Paris. 

Une des choses qui a le plus exercé ma curio- 
sité en arrivant en Europe , c'est l'histoire et l'ori- 
gine des républiques. Tu sais que la plupart des 
Asiatiques n'ont pas seulement d'idée de cette sorte 
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de gouvernement, et que Fimagination ne les a 
pas servis jusqu'à leur &ire comprendre qu'il 
puisse y en avoir sur la terre d'autre que le des- 
potique. 

Les premiers gouvernements que nous connois* 
sons étoîent monarchiques t ce ne fut que par 
hasard et par la succession des siècles que les 
républiques se formèrent. 

La Grèce ayant été abîmée par un déluge , de 
nouveaux habitants vinrent ta peupler : elle tii^a 
presque toutes ses colonies d'Egypte et des con- 
trées de l'Asie les plus voisines; et comme ces 
pays étoient gouvernés par des rois, les peuples 
qui en sortirent furent gouvernés dé même. Mais 
la tyrannie de ces princes devenant trop pesante, 
on secoua le joug ; et du débris de tant de 
royaumes s'élevèrent ces républiques qui firent 
si fort fleurir la Grèce, seule polie au milieu des 
Barbares. 

L'amour de la liberté, la haine des rois, con- 
serva long -temps la Gi*èce dans l'indépendance, 
et étendit au loin le gouvernement républicain. 
Les villes grecques trouvèrent des alliés dans l'Asie 
mineure : elles y envoyèrent des colonies aussi 
libres qu'dles, qui leur servirent de remparts 
contre les entreprises des rois de Perse. Ce n'est 
pas tout : la Grèce peupla lltaHe; lltalie l'Espagne, 
et peut-être les Gaples. On sait que cette grande 
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Hèspérie, si fameuse chez les ancien^, étoit au 
Cômmeneement là Grèce , que ses TÔisms regar-* 
doient comme Un séjour de félicité : les Grecs ^ qui 
ne trouvoient point chez eux ce pays heureux ^ 
l'allèrent chercher en Italie; ceux d'Italie en £»• 
p^gne ; ceux d'Espagne dans la Bétiqué ou le Portu^ 
gai : de manière que toutes Ces régions plortèrént ce 
nom chez les anciens. Ceû colonies grecques appoi^ 
tèrent avec elles un esprit de liberté qu'elles avoient 
pris dans ce doux pays. Ainsi on ne voit guère y 
dans ces temps reculés^ de monarchie dans l'Italie, 
l'Espagne y les Gaules. Tu verras bientôt que les 
peuples du Nord et d'Allemagne n'étoient pas moins 
libres : et si l'on trouve des vestiges de quelque 
royauté parmi eux j c'est qu'on a pris pour des rois 
les che& des armées ou des républiques. 

Tout ceci se passoit en Europe : car , pour l'Asie 
et l'Afrique , elles ont toujours été accablées sous 
le despotisme , si vous en exceptez quelques villes 
de l'Asie mineure dont nous avons parlé, et la ré- 
publique de Carthage en Afrique. 

Le monde fût partagé entre deux puissantes 
république^ , celle de Rome et celle de Carthage. 
II n'y a rien de si connu que les commencement» 
de la répubUque romaine , et rien qui Ic^ soit si 
peu que Forigine de Carthage. On ignore absolu-r 
ment k suite des princes africains d^uisr Didon , 
et comme ils perdirent leur puissance. Géat été 
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un grand bonheur* pour le monde que l'agrandis* 
sèment prodigieux de la république romaine y s'il 
n'y avoit pas eu cette différence injuste entre les 
citoyens romains et les peuples vaincus; si l'on 
avoit donné aux gouverneurs des provinces une 
autorité moins grande ; si les lois si saintes potu* 
empêcher leur tyrannie avoient été observées ; et 
s'ils ne s'étoient pas servis pour les faire taire des 
mêmes trésors que leur injustice avoit amassés. 

Il semble que la liberté soit faite pour le génie 
des peuples d'Europe , et là servitude pour celui 
des peuples d'Asie; C'est en vain que lès Romains 
offrirent aux Cappadociens ce précieux trésor : 
cette nation lâche le refusa , et elle courut à la ser- 
vitude avec le même empressement que les autres 
peuples couroient à la liberté. , 

César opprima la république romaine, et la 
soumit au pouvoir arbitraire. 

L'Europe gémit long- temps sous un gouver- 
nement militaire et violent : et la douceur romaine 
fut changée en une cruelle oppression. 

Cependant une infinité de nations inconnues sor- 
tirent du Nord, se répandirent comme des torrents 
dans les provinces romaines ; et, trouvant autant de 
faciUté à faire des conquêtes qu'à exercer ieurs pira- 
teries, elles démembrèreift l'empire, et fondèrent 
des royaumes. Ces peuples étoient libres ; et ils 
bornoient si fort l'autorité de leurs rois qu'ils n'é- 
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toient proprement que des chefs ou des généraux. 
Ainsi ces royaumes , quoique fondés par la force , 
ne sentirent point le joug du vainqueur. Lorsque 
les peuples d'Asie, comme les Turcs et les Tartares, 
firent des conquêtes , soumis à la volonté d'un 
seul, ils ne songèrent qu'à lui donner de nouveaux 
sujets, et à établir par les armes son autorité 
violente : mais les peuples du Nord, libres dans 
leur pays , s'emparant des provinces romaines , ne 
donnèrent point,à leurs che& une grande autorité. 
Quelques uns même de ces peuples , comme les 
Vandales en Afrique y les Goths en Espagne ; dé» 
posoient leurs rois dès qu'ils n'en étoient pas sa- 
tisfaits; etj chez les autres, l'autorité du prince 
étoit bornée de mille manières différentes : un 
grand nombre de seigneurs la partageoient avec 
lui ; les guerres n'étoient entreprises que de leur 
consentement; les dépouilles étoient partagées 
entre le dbef et les soldats ; aucun impôt en £atveur 
du prince ; les lois étolêtit faites dans les assemblées 
de la nation. Voilà leprincipe fondamental de tous 
ces états qui se formèrent des débris de l'empire 
romain. 

De Veniae, lé ao de la lune de Rhégéb, X719. 
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Je fus il y a cinq ou six mois dans un café; f y 
remarquai un gentilhomme assez bien iliis , qui se 
Êdsoit éoouter : il parlait du plaisir qu'il y aVoit 
de vivre à Paris ; il déploroit sa situation d'être 
obligé d'aller languir dans la province. J'ai, dit-^il, 
quinze mille livres de rente en fonds de terre , et 
je me croirois plusheiU^ulsi j'avois le quart de ce 
bien-là en argent et en effets ^rtables partout. 
Tài beau presser ties fermiers , les aôcabler de 
irais de justice , je ne Êds que les rendre plus 
insolvables : je n'ai jamais pu voir cent pistoles 
à là fois. Si je devois dix miOe francs, on me 
feroit saisir toutes mes terres , et je serois à 
l'hôpital. 

Je sortis sans avoir &it grande attention à tout 
ce difilcours : diais, me trouvant hier dans ce- 
quartier , j'entrai d^ la même maison y et j'y vis 
un homme grave, d'im visage pâle et allongé, qui, 
au milieu de cinq ou six discoureurs, paroissoit 
morne et pensif , jusqu'à ce que, prenant brus- 
quement la parole : #ui, messieurs, dit -il en 
haussant la voix , je suis ruiné ; je n'ai plus de quoi 
vivre; car j'ai actuellement chez moi deux cent 
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mille livres de billets de banque^ et cent mille 
écus d'argent : je me trouye dans.ime situation af- 
freuse ; je me suis cru riche ^ et me voilà à l'hôpital : 
au moins si j'avois seulemeitt une petite terre ou 
je pusse me f étirer, je serois sûr d'avoir dé quoi 
vivre ; mais je ii'ai pas grand comme ce chapeau 
en fonds de terre* 

Je tournai par hasard la tête d'un autre c6té , 
et je vis un autre homme qui faisoit des grimaces 
de possédé. A qui se fier désormais? s'écrioit*il* 
Il y a un traître que je croyois si fort de mes amis 
que je lui avois prêté mon argent, et il me Fa 
rendu ! qujBlle peràdie horrible ! Il a beau faire , 
dans moii esprit il sera toujours déshonoré. 

Tout prés de là étoit un homme très mal vêtu , 
qui , élevant les yeux au ciel , disoit : Dieu bénisse 
les projets de nos ministres! puissé-je voir les ac- 
tions à deux mille , et tous les laquais de Paris 
plus riches' que leurs maîtres ! J'eus la curiosité de 
demander son nom. C'est un homme extrêmement 
pauvre, me dit-on ; aussi a-t-il un pauvre métier : 
il est généalogiste ; et il espère que son art rendra 
si les fortunes continuent , et que tous ces nou- 
veaux riches auront besoin de lui pour réformer 
leur nom , décrasser leurs ancêtres , et orner leurs 
carrosses : il s'imagine qu'il va faire, autant de 
gens de qualité qu'il voudra ; et il tressaillit de joie 
de voir multiplier ses pratiques. 
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Enfin je vis entrer un vieillard pâle et sec, que 
je reconnus pour nouvelliste avant qu'il se fut as- 
sis : il n'étoit pas du nombre de ceux qui ont une 
assurance victorieuse contre tous les revers , et 
présagent toujours les victoires et les trophées; 
c'étoit au contraire un de ces tremblèurs qui n'ont 
que des nouvelles tristes. Les affaires vont bien 
mal du coté d'Espagne> (Kt*-il : nous n'avons point 
de cavalerie sur la froiitière ; et il est à craindre 
que le prince Pio, qui en a un gros corps , ne Êisse 
contribuer tout le Languedoc. Il y avoit vis-à-vis 
de moi un philosophe assez mal en ordre^ qui pre- 
noit le nouvelliste en pitié , et haussoit les épaules 
à mesure que l'autre haussoit la voix. Je m'appro- 
chai de lui, et*il me dit à Toreillç : Vous voyez 
que ce ht nous entretient il y a une heure de sa 
frayeur pour le Languedoc : et moi j'aperçus hier 
au soir une tache dans le soleil, qui, si elle aug- 
mentoit, pourroit £aire tomber toute la nature en 
engourdissement; et je n'ai pas dit un seul naôt. 

De Paris, le 17 de la lune de RahmaKao, 1 719. 
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RICA A 


*** 


J'allai l'autre jour voir une ^ande bibliothèque 
dans un couvent de dervis , qui en sont comine 
les dépositaires j mais qui sont obligés d'y laisser 
entrer tout, le monde à certaines heures. 

£n entrant je vis un homme grave qui se pro* 
menoit au milieu d'un nombre innombrable de 
volumes qui l'entouroient. J'allai à lui et le priai de 
me dire quels étoient quelques uns de ces livres 
que je voyois mieux reliés les uns que les autres. 
Monsieur y me dit-il , j*habîte ici une terre étran- 
gère; je n'y connois personne. Bien des gens me 
font de pareilles questions; mais' vous voyez bien 
que je n'irai pas lire tous ces livres pour les satis- 
faire : j'ai mon bibliothécaire qui vous donnera 
satisfaction, car il s'occupe nuit et jour à dé- 
chiffrer tout ce que vous voyez là : c'est un homme 
qui n'est bon à rien , et qui nous est très à charge 
parce qu'il ne travaille point pour le couvent. Mais 
j'entends l'heure du réfectoire qui sonne : ceux 
qui, comme moi, sont à la tête d'une commu- 
nauté doivent être les premiers à tous les exer- 
cices. En disant cela le moine me poussa dehors , 
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ferma la porte , et, comme s'il eût volé, disparut 
à mes yeux. , 

De Paris, le ai de la lune deRahmasan, X719. 

LETTRE CXXXIV. 

RICA A»**. 

t 
9 

Je retournai le lendemain à cette bibliothèque, 
où je trouvai tout un autre homme que celui que 
j'avois vu la première fois. Son ^ir étoit simple j sa 
physionomie spirituelle, et son abord très a&ble. 
Dès que je Mi eus Eût connoitre ma curiosité, il 
se ipit en devoir de la satisÊtire , et même en qua- 
lité d'étrapger, de m'instruire. 

Mon père, lui dis -je, quels sont ces gros vo- 
lumes qui tiennent tout ce côté de bibliothèque? 
Ce sont, me dit-il, les interprètes de TÉcriture. B 
y en a un grand nombre! lui repartis-je ; il £siut 
que l'Épriture fût bien obscure autrefois , et bien 
claire à présent. Reste-t-il encore quelques doutes? 
peut-il y av<nr des points contestés ? S'il y en a , bon 
dieu ! s'il y en a I nie répondit-il; il y en a presque 
autant que 4^ lignes. Oui ! lui dis*- je : et qu'ont 
donc fait tous ces auteurs ? Ces auteurs , me repar- 
tit-il, n'ont point cherché dans l'Écriture ce qu'il 
faut croire , mais ce qu'ils croient eux-mêmes : ils 
ne l'ont point regardée comipeun Uvre où étcnent 
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contenus les dogmes qu'ils dévoient recevoir, mais 
comme un ouvrage qui pourroit donner de l'au- 
torité à leurs propres idées : c'est pour cela qu'ils 
en ont corrompu tous les sens, et ont donné la 
torture à tous les passages. C'est un pays où les 
hommes de toutes les sectes font des descentes, et 
vont comme au pillage ; c'est un champ de bataille 
où Ils nations ennemies qui se rencontrent livrent 
bien des combats, où l'on s'attaque , où l'on s'çs- 
carmouche de bien des manières. 

Tout près de là vous voyez les livres ascétiques 
ou de dévotion; ensuite les livres de morale, bien 
plus utiles ; ceux de théologie doublement inintel- 
ligibles et par la matière cp^i y est traitée et par la 
manière delà traiter ; les ouvrages des mystiques , 
c'est-à-dire des dévots qui ont le cœur tendre. Ah ! 
mon père, lui dis -je, un moment; n'allez pas si 
vite ; pariez-moi de ces mystiques. Monsieur , dit- 
il , la dévotion échauffe un cœur disposé à la ten- 
dresse , et lui fait envoyer des esprits au cerveau 
qui réchauffent de même , d'où naissent les extases 
et les ravissements. Cet état est le délire de là dé- 
votion ; souvent il se perfectionne , ou plutôt dé- 
génère en quiétisme : vous savez qu'un quiétiste 
n'est autre chose qu'un homme fou, dévot et 
libertin. 

Voici les casuistes qui mettent au jour les secrets 
de la nuit, qui forment dans leur imagination tous 
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les monstres que le démon d'amour peut produire^ 
les rassemblent y les comparent , et en font l'objet 
éternel de leurs pensées : heureux si leur cœiu* ne 
se met pas de la partie , et ne devient pas lui-même 
complice de tant' d'égarements si naïvement dé- 
crits et si nuement peints ? 

Vous voyez y monsieur , que je pense librement 
et que je vous distout^ce que je pense. Je suis na- 
turellement n^uf , et plus encore avec vous qui êtes 
un étranger , qui voulez savoir les choses^ et les 
savoir telles^ qu'elles sont. Si je vouldis , je ne 
vous parlerois de tout ceci qu'avec admiration; 
je vous dirois sana cesse : Cda est divin ! cela est 
respectable ! il y a du merveilleux ! £t il en arri- 
veroit, de deux chpses l'une, ou que je' vous 
tromperois, ou que je me déshonorerois dans 
votre esprit. 

Nous en restâmes là : une alEaiire qui survint au 
dervis rompit notre conversation jusqu'au lende- 
main. 

De Paris , le a3 de la lune de Rahmazan , 1719. 
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LETTRE CXXXV- 


RICA A ***. 


Je revins à l'heure marquée , et^mon homme 
me mena prédfiémeqt dans Tendroit où nous nous 
étion^^quittés. Voiei, me ditdl, les grammairiens , 
les glossateurs eties commentateurs. Mon père, 
lui dis-j#, tous ces gens-là ne peuvent*ils pas se 
dispenser d'avoir idu bon sens? Oui^ dit-il , ilsJe 
peuvent; 1^ même il*n'y paroît pas : leur» ouvrages 
n'en sont pis plus mauvais ^ ce qui est très com- 
mpde -pour eux. Gela est vrai, lui dU-* je; et je 
Gonnois bien des philosc^hes qui feroieni^* bien 
de s'appliquer à ces sortes de sciences. . 

'>^îlà, poursuivit -il, les orateurs qui ont le 
tateni; de persuader indépendamment des raisons; 
et les géomètres qui obligent un homme malgré 
lui d'étpe persuadé , et le convainquent avec ty- 
rannie. 

Voici les livrés ^e métaphysique qui traitent 
de si grands intérêts , et Éan^;iesquels l'infini se 
rencontre partout ; les livres ûe physique qui ne 
trouvent pas plusHe merveiHèux dans l'économie 
du vaste univers que dans la machine la plus 
simple de nos artisans. 

Les livres de médecine , ces monuments de la 
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fragilité de la nature et de la puissance de l'art j 
qui font trembler quand ils traitent des maladies 
même les plus légères, tant ils nous rendent la 
mort présente, mais qui now mettent dans une 
sécurité entière quand ils parlent de la vertu des 
remèdes oomme si nous étions devenus ittituortels. 

4 

Ttmt près de là goll^les livres d'anajKoiAie^ qui 
catiùmmat bien moikiB la despription^es |^rties 
chi oprpft humain qtie les noms baiiMit» qu'cm leur 
a doosé»^ daiose qui ne guiérit ni le màlalledé soti 
itial^ ni lo in^dedn de son ignonysiçs» 

Yoid lli diimie qui habite tasièt l'hôpital^ et 
laatoti \ei jpethe» maisén^, Gomm^ àé^ demetifes 
qui lui sont égalemoït propi^. . - 

VoîM les Istrest de sdenœ j ou plutôt ffigAoranoe 
occulte; teh sont ceux qui contienneot quelque 
espèce de dîakèarie t eaècràblte selon, la plupart 
desgcfis, fnkrfflUcs aelon noi Mftsdnt eteore 
les Hvres d^astiiologie judioîaure. Què-dsl€9*vous , 
mon père ? Les. livres d'astrologie judicisàfe ! re- 
partis- je avec feu ; et ce sont ceux dont nous fia" 
Sons, le plus, de cas en P^rse. tU règlent toutes les 
aetioBS de notre vie, et nous diÉteriziineiit dbns 
toutes, nos entreprises : ks. aétrologues sont^^pre* 
prement nos direcéeiM} îb f o4t pliHs ^^ entrent 
dans le gouvemement de Fétat. Si êek est> jmt 
dit -il, vous viv^z soiis un ^ong bien plus due que 
oélui de la raison, : ircttlà le pkià élr^iirige datons les 
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empires : je plains bien une famille ^ et encore 
plus une nation qui se laisse si fort domiher par les 
planèteà. Nous nous servons^ lui repartis- je, de 
FastrcJogie comme vous vous àervez de Palgèbre. 
Chaque nation a sa science , selofi laquelle elle 
règle sa politique. Tous l$rs astrolo^es ensemble 
n'ofkt jamais fmt tant de sottises en notre Perse 
qu'un seul de vos algébrîstes en a fait ici. Croyez- 
vdus ijïie le concours fof tuit des astres ne soit pas 
une règle aussi sûre que les beaux raisonnements 
de votre faiseur de système ?5i Ton comptoit les 
.voix là dessus en France et en Perse , ce seroit un 
beau sujet de triomphe pour l'astrologie; vous 
verriez les calculateurs bien humiKés ; quel acca* 
blaiït corollaire n'en pourroit-on pas tirer contre 
eux ! ^ 

"Notre dispute fut interrompue , et il fallut nous 
quitter. 

t>9 Paris, le a6 de U Inné de Mmami , 1719^ 

♦ > 

f 

LETTRE CXXXVI. 

RICA A***. 

Tfsoïs l'entrevue suivante, mon savant me mena 
dans un cabinet particulier. Voici le^ livres d'hif- 
toiFè moderne , me dit-il. Voyez premièrement les 
historiens de l'église et des papes ; livres que je lis 
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pour m'édifier, et qui font souvent en moi un ef- 
fet tout contraire. 

Là ce sont ceux {fax ont écrit 4e la décadence du 
formidable empire romain, qui s'étoit formé du 
débris de taht-de monarchies, et sur la chute du- 
quel il s'en forma au^i tant de nouvelles. Un 
nojnbre infini de peuples'^barJb^es \ aussi inconnus 
que les pays qu'ils habitoient, parurent tout à 
coup, l^inondèrent, le ravagèrent, le dépecèrent, 
et foodèrent tous les royaumes que vous voyez à 
présent en Europe. Ces peuples n'étoieij^ t pQî y t pro- 
prement ^y : }r^arpi^^ puisqu'ils étoifiint l^bry»^ tnàîs 

ils le sont devenus dmui^^que , soiunis pour k 
pl upart à une puissante absolue, il s ont perdu 
cette douce liberté si coniormA » la rajfion , ^ V^n* 


manité et à la nature . 

Vous voyez ici les historiens de l'empire d'Âlle- 
nmgne , qui n'est qu'une ombre du premier em- 
pire; msâs qui est, jç crois, la seule puissance qui 
soit sur la terre que la division n'a point afFoiblie ^ 
la seule , je crois encore , qui se fortifie à mesure 
de ses {îAltes, et qui, lente à profiter des succès, 
devient indomptable par ses défaites. 

Voici les historiens de France , où l'on voit d'a- 
bord la puissance des rois se former, mourir deux 
JifnSf renaître de même, languir ensuite pendajnt 
plusieurs siècles; mais, prenant insensibleoÉBint 
des forces ^ accriie de toutes parts, monter à son 
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dernier période , semblable à ces fleuves <^î, dans 
leur course y perdentleùrs eaux oçl se cachent sous 
terre, puis, reparoissant de nouveau, grossis paîr, 
les rivières qui s'y jettent, entraînent avec rapidité 
tout ce qui s'oppose à leur passage.' 

Là vous voyez b nation esjpagnble sortir* de 
quelques montagnes ; les princes mahométans 
subjugués* aussi insensiblement qu'ils avoieht Va-^ 
pidement conquis; tant deroyaumies réunis dans 
une Vaste monarchie, 'qui devint presque la seule; 
jusqu'à ce qu'accablée de sa propre grandeur et de 
sa fausse opulence, elle perdit sa force et sa répu- 
tation mâme , et île conserva que l'orgueil de sa 
première puissance. 

Ce sont ici les historiens d'Angleterre , où l'on 
voit la liberté sortir sans cesse des feux de la 
discorde et de la sédition; le prince toujours 
chancelant sur un trône inébranlable; une na- 
tion impatiente, sage dans sa fureur même , et qui , 
maîtresse de la mer (chose inouïe jusqu'alors), 
mêle le commerce avec l'empire. 
• Tout près de là sont les historiens de cette autre 
reine de lam^, la république de Hollande, si 
respectée en Europe, et si formidable en Asie, où 
ses négociants voient tant de rois prosternés de- 
vant eux* t 
^ Les historiens dltalie vous représeiitèiit une 
nation autrefois maîtresse du monde, aujourd'hui 
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esdave de toufe9 le$ autres ; ses princes diyisés et 
foibles r et sai2&-#utre attribut de souveraiiieté 
qu'une vaine politique. 

Voilà les historiens d^ républiques ; de la 
Suisse, qui est Tinlage dé la liberté; de Venise » 
qui n'a de ressources qu'en sop économie ; et de 
Gènes, qui n'est superbe (pie par ses b^tiniants. 

Voiçieenx du Nord, et entre autres de laCologpe, 

qui use si mal de sa liberté et du droit qn'eUe a 

d'élire ses rois, qu'il semUe qu'elle veuille çonso^ 

, 1er par là les peuples ses voisins, qui ont perdu 

l'un et l'autre. 

Là dessus nous nous séparâmes jusqu'au lende» 
main. 

De Paris, I9 a de b lune de Cbalval, 17x9. 

) 

LETTRE CXXXVII. 

RICA ▲ ♦•♦. 

l^ lendemain il me mena dans un autre cabinet. 
Ce sont id les poètes, me dit-U, c'est-à-dire ces 
. auteurs dontle métier estdemettredescfntmvesau 
bon SOTS, et d'accabler la raison sous les. agré- 
ments, comme on ensevelissoit autrefois les femmes 
sous leurs ornements et leurs parures. Vous les 
çonnoissez ; ils ne sont pas rares chez les Orien- 
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taHz,.çiù le «ale^f plus ardent, aemlih^ édiaiUFer 
les imii^atiqiiBs mém^. 

VoUà les p(>èmes épiqaes. £h ! qu'est-ce que les 
poèmes épiques? £n véâxé, me dit-il^je n'en aaU 
rif n : les connoisseurs disent qu'où n'eu a jamais 
fait que deux, et q^e les autres qulon donne .sous 
ce i»om ne le sont pomt : (^est aussi ce que je ne sais 
pas.-ïls disant de p^ qu'il esfrimpossiMe d'en foire 
de nouveaux ; et cé^t est encore plus surprenant. 

Yoicî tes poètes dramatiques, qui, selon moi, 
sont les poètes par excellence, et les maîtres des 
passions. Il y en a de deux sortes; les comiques, 
qui nous remuent si doucement; et les tragiques, 
qui nous trouJslent et nous agitent avec tant de 
violence. 

Ycàci les lyriques, que je méprise autant que 
j'estime les autnes, et qui font de leur art uqe Itar- 
monieuse extrava^pance. 

On voit ensuite les auteu^rs des idylles et des 
églogues , qiii {taisent même aux gens de cour par 
l'idée qu'ils leu^^oonent d'une certaine tranquil- 
lité qu'ils n'oDtipas , et qu'ils leur montrent dans la 
condition des bergers. ^ 

De tous les auteurs que 
les plus dangereux; ce soni 
épigrammes, qui sont de 
qui font une pltùe profom 
remèdes. 
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Vous voyez ici les romans , doût 1^ aumot^sont 
des espèces de poètes , et qui outrent également le 
langage de rèsprit et celui du coeur : ils passent 
leur vie à chercher la nature /et la manquent tou- 
jours; leurs héros y sont aussi éti;ângers que les 
dragons ailés et le» hippocentaures. 

J'ai vii f lui dis-je, quelques ups de .vos romans; 
et y si vous voyiez les nôtres , vou$ en soriez encore 
plus choqué : ils sont aussi peu oaturels/etd^ailleurs 
extrêmement gén^ par nos mœurs : il faut dix 
années de passion avant qu'un amant ait pii voir 
seulement le visage de sa msdtresse. Cependant les 
auteurs sont forcés de faire passer les lecteurs dans 
cesennuyeuxpréliminaires. Orilestimpossibleque 
les incidents soient variés : on a recours à un arti- 
fice pire que le mal même qu'iiil veut guérir; c'est 
aux prodiges. Je suis sûr que vouSL ne trouverez 
. pas bon qu'une magicienne fisisse sortir une armée 
de dessous terre; qu»un héros lui seul en détruise 
une de cent mille hommes. Cepj^<|^t voilà nos 
romans : ces aventures froides et sdovent répétées 
nous font languir, et ces. prodiges extravagants 
nous révoltent. 

De Paris, le 6 de la \^n^ de PuilTal» 17x9^ 
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LETTRE CXXXVIir. 


' \ 


RICA A IBBPN. , 


V • / < 


A Sinyme« 


( Les miiiiatres se 9uccèaent et se détruisent ici 
commelès saisons. Depuis trois ans j'ai yu changer 
quatre fois de système sur les finances. On lève 
aujourd'hui les triButs en Turquie et en Perse 
comme les lévoientles fondateurs de ces empires: 
il s'en faut bien qu'il en soit ici .de même. Il est 
vrai que nous n'y mettons pas tant d'esprit que les 
Occidentaux. Nous croyons qu'il n'y a pas plus de 
difFérenee entre l'administration des revenus du 
prince et celle des biens d'un particulier, qu'il 
yen a entre compter cent mille tomans ou en 
compter cent : mois il y a ici bien plus de finesse 
et de mystère. Il faut que de grands génies tra- 
vaillent nuit et jour; qu^ils enfantent sans cesse , 
et avec douleur ^ de nouveaux projets ; cju'ils 
écoutent les avis d'une infinité de gens qui tra- 
vaillent pour eux sans en être priés ; qu'ils se re- 
tirent et vivent dans le fond d'un cabinet impéné- 
trable aux grands , et sacré aux petits; qu'ils aient 
toujours la tête rempUe de secrets importants , de 
desseins miraculeux, de systèmes nouveaux; et 
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qu'absorbés dans les méditatioBS, ils soient privés 
de l'usage de la parole , et quelquefois même de 
celtii de la p^tesse. 

Dès que le feu roi eut fermé les yeux ^ on pensa 
à établir une nouvelle administration. On sentoit 
qu'op étoit mal ; mais on ne savoit comment faire 
pour être mieux. On ne s'étoit pas bien trouvé de 
l'antprit^ ^ans bornes des mpHStres jurécS^depts ; 
on l'a yoiilu p^rt^ger. On créa ppur cet effet sii^ 
ou sept conseils ; çt ce ipinistère est peut-être celui 
de tous qui s^ gouverné la Ffs^nce ayeç plus, de 
sens : la durée en fut courte, aussi bien que ç^le 
du bien qu'elle produisit. 

La Fnmce, à I4 mort du £^ roi , étoit un corps ac* 
câblé de piille mau^ : Noailles prit le fer à la maiii , 
r6trai^cha* les chairs inutiles, appliqua quelque 
remèdes topiques. Mais il restoit toiqours un vice 
intérieur à guérir. Un étranger est venu qui a en- 
trepris cette cure : après bien des ipemède^ violents, 
il a cru lui avoir rendu son en4>onpoint ; et il l'a 
seulement rendue bouffie. 

Tous ceux qui étoieiit riches il y a six mois sont 
à préseiit dans )a pauvreté; et ceux qu) n'avoient 
pas de pain regorgent de richesses. Jamais ces deux 
extrémités ne se sont touchées de ai près. L'étran^ 
ger a tpumé l'état copime un firipiçr tourne un 
habit ; il ^t paroitre dessus ce qui étpit dessous { 
et ce qui étoit dess<;is il le met k Fenver^. Quelles 
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^rtunes inespérées, inçroya})l6S même à ceui: qui 
les ont faites! Djieu ne tir^ pas plus rapidemeot 
1^ hommes du néant. Que de valets seryis par 
leurs camaitidiés, etpevit*étre demain par leurs 
maîtres ! 

Tout ceci produit souvent des choses bizarre^. 
Les laquais , qui avoient fait fortune spus le règm. 
pasaé j vantent aujourd'hui leur naissance ; ils 
rendent à ceux qui viennent de quitter leur livrée 
dan9 une certaine rue, tout le mépris qu'on avoit 
pour eux il y a six mois : il3 crient de totit^ leurs 
forcei^^^La noblesse est ruinée ! quel désqrdre daib 
l'état ! quelle confusion dans les rangii ! on ne voit 
que des inconnue faire fortune I Je te promets que 
ceux *- ci prendront bien leur revanche sur ceux 
qui viendront après* eux> et que dans trente ans 
ces gens de qualité feront bien du bruit. 

Pe Pam, le pr«mier de la lane de ZUcadéf 1720. 


LETTRE CXXXIX. 

RIGA A IBBEN. 

Voici un grand exemple de la tendresse conju- 
gale j non seulement dans une femme , mais dans 
une reine. La reine de Suède voulant à toute force 
associer le prince son époux à la couronne , pour 
aplanir toutes les difficultés, a envoyé aux états 
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une déclaration par, laquelle elle se désiste de la 
régence ei^ cas qu'il soit élu. 

Il y a soixante et quelques années qu'une autre 
reine y nommée Christine, abdiqiia la couronne 
pour se donner tout entière à la philosophie. Je 
ne sais lequel de ces deux exemples nous devons 
admirer davantage. 

Quoique j'approuve assez^ que chacun se tienne 
ferme dans le poste où la nature Fa mis, et que je 
ne puisse louer la. foiblesse de ceux qui, se trou- 
vant au dessous de leur état, le quittent comme 
par une espèce de désertion; je suis cependant 
frappé ^e la grandeurd'ame de ces deux princesses, 
et de voir l'esprit de l'une et le cœur de l'autresupé- 
rieurs à'ieur fortune. Christine a songé à connoître 
dans le temps que les autres ne songent qu'à 
jouir; et l'autre ne veut jouir que pour mettre 
tout son honheur entre les mains de son auguste 
époux. 

Ùe Paris,. le 27 de U lune de Blalurrani, 1720. 
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LETTRE CXL. 

RICA A USBEK. 
A ***. 

Le parlement de Paris vient d'être relégué dans 
une petite ville qu'on appelle Pantoise. Le conseil 
lui a envoyé enregistrer ou approuver une déclara- 
tion qui le déshonore ; et il l'a enregistrée d'une 
manière qui déshonore le conseil. 

On menace d'unpareil traitement quelques par- 
lementa du royaume. 

Ces compagnies sont toujours odieuses : elles 
n'approchent des rois que pour leur dire de tristes 
vérités ; et pendant qu'une foule de courtisans leur 
représentent sans cesse un peuple heureux sous 
leur, gouvernement, elles viennent démentir la 
flatterie, et apporter au pied du trône les gé* 
missements et les larmes dont çUes sont déposi- 
taires. 

C'est un pesant fardeau, mon cher Ushek, que 
celui de la vérité, lorsqu'il faut la porter jusqu'aux 
princes ! Ils doivent bien penser que ceux qui s'y 
déterminent y sont contraints , et qu'ils ne se ré- 
soudroient jamais à faire des démarches si tristes 
et si afidigeantes pour ceux qui les font , s'ils n'y 
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étoient forcés par leur devoir, leur respect, et 
même leur amour. 

r 

De Paris, le ai de la lune de Gemmadi , i , 1720. 


LETTRE CXLI 


RICA A USBEK. 


rirai te Toir sur la fin de la semaiM. Que le* 
jours couleront agréablement avec toi \ 

Je fus présenté il y a quelque» jour* à utie dame 
de la cour , qui avoit quelque enrie de roir ma 
figure étrangère. Je la trouvai belle, digne des W-- 
gards de notre monarque et d\in rang auguste 
dans le lieu sacré où son cœur repose. 

Elle me fit mille questions sur les mœurs des 
Persans et sur la manière de vivre des Persanes. B 
me parut que la vie du sérail n'étoit pas de son 
goût,. et qu'elle trôuvoit de la répugnance à voir 
un homme partagé entre dix ou douze femmes. 
Elle ne put voir sans envie le bonheur de l'un , et 
sans pitié la condition des autres. Conirie elle ^me 
la lecture, surtout celle des poètes et des romstos, 
elle souhaita que je parlasse des nôtres. Ce que je 
lui en dis redoubla sa curiosité : eQe me pria de 
lui faire traduire un fragment de quelques uns de 
ceux que j'ai apportés. Je le fis , et je hii envoyai 
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<{uélque5 jours %près un coDte persan. Peut-étxe 
Sira^tu bien aise de le voir traresti : 

Du tfmps de Cheik-Ali-Can , il y avoit en Perse 
«xmT femme nomttkéeZuléma : elle savoit par cœur 
téut le saint Alccnran : il n'y avoit point de dervis 
qui entendit: mieux qu'elle les traductions des saints 
j»*Dpbètés ; les docteurs arabes n'avoient rien dit 
de si diystérieux qu'elle n'eh comprît tous les sens; 
et elle joignoit à tant de connoissances uo certain 
cariactètre d'esplit enjoué qui laissoit à peine devi* 
ner si eQe vouloit amuser ceux à qui eUë parloit^ 
où les instruire. 

- Un jour qii'dle étoit avec ses compagnes dans 
une des salles du sérail y une d'elle^ lui deti^anda ce 
qu'elle pensoit de l'autre vie, et si die ajoutoit foi 
à cette ancienne traditioti de nos docteurs^ que le 
paradis n'est fait que pour les hommes. 

C'est le sentimmit commun , leur dit';elle : il n'y 
a rien que l'on n'ait fait pour dégrader notre sexe. 
21 y a même ime nation répandue par toute la Perse y 
qu^on appelle la nation Juii^e, qui soutient par l'au- 
torité de ses livres sacrés que nous n'avons point 
cTarae. 

Ces c^pimons si injurieuses n'ont d'autre origine 
^ue l'orgueil des hommes^ qui veulent porter leur 
supériorité au delà m^me de leur vie ^ et ne pensent 
pas que dans le grand jour toutes les créatures pa- 
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rottront devant Dieu comme le némt , saBS qu'ft y 
ait entre elles de prérogatives que odles que ia 
vertu y aura mises. 

Dieu ne se bornera point dans ses récompenses; 
et comme les homnœs qui aiùt>ntbien vécu et bi»k 
usé de l'empire qu'ils ont ici ba&*sur nous. sert>nt 
dans un paradis plein de beautés, célestes et ravis- 
santesy et telles que^ si tm mortel les avoir vues, il 
se donnetoit aussitôt la mort dans l'impatience 
d'en jouir': aussi les femmes vertueuses iront dans 
un lieu de délices , où elles seront enivré!^ d'-un 
torrent de voluptés, avec des hommes divins qui 
leur seront soumis : chacune d'elles aura un sérail 
dans lequel ils seront enfermés, et des euiïuques, 
encore plus fidèles que les nôtres , pour les garder. 

Tai hi j ajouta-t-eUe , dans .un Uvre arabe , qu'un 
homme ndmiifé Ibrahim étoit d'une jalousie insup» 
portable. Il avoit douze femmes extrêmement 
belles , qu'il traitoit d'une manière très dure : il 
ne se fioit plusli ses eunuques ni aux murs de son 
sérail; il les tenoit presque toujours sous la def, 
enfermées dans leur chambre, sans qu'elles pussent 
se voir ni se parler; car il étoit même jaloux d'une 
amitié innocente : toutes ses actions prenoient la 
teinture de sa brutalité naturelle ; jamais une douce 
parole ne sortit de sa boudbe, et jamais il ne fit le 
moindre signe qui n'ajoutât quelque diose à la 
rigueur de leur esclavage. 
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Un jour qu'il les avoit toutes assemblées dans 
une salle de son sérail, une d'eïitre elles, plus 
hardie que les autres ^ lui reprocha sou mauvais 
naturel. Quand en dberche si fort les moyens de 
se faire craindre , lui di1>étte, on trouve toujours 
auparav|Lnt ceuf ,de se. faire haïr. Nous sommes si 
malheureu|i|ps que iiç>us ne pouvons nous empédier 
de désirer un changement : d'autres à ma place 
soubaiternient votre mort ; je ne souhaite ^e la 
mienne ; et ne pouvant espérer d'être séparée de 
vousque par là , il me sera .encore' bien doux d'en 
être séparée. Cçd^iscovirs, qui auroit dû.le toucher^ 
le fitentrei; dans une furieuse colère ;,^Ltir^ son 
poignard et le lui plongea dans le seip.'Mes chères . 
comjpfignes, dit-«lle d'unç voix mourante, si le ciel 
a pitié. de ma vertu, vous serez vengées. A ces 
mots, elle quitta cette vie infortunée pour aller 
dans le séjour des délices^, où les femmes qui ont. 
bien vécu jouissent d'un bonheur qui se renouvelle 
toujours. \ 

D'abord ^e vit une prairie riante dont la ver- 
dure étoit relevée par les peintures des fleurs les 
pluS,tives : un ruisseau > dont les eaux étoient plus 
pures qué:leçrystal,y faisoffi^ nombre infini de 

• 

détours. ËUe entra «li&u^c dans des bocages char* 
niants, dont le s^enoe n'est interrompu que par le 
doux cb^t.de^.piseaux. De magnifiques jardins 
se présenj^èrent ensuite ; la nature les aVoit ornés 
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avec sa simplicité çt toute sa magnificence. Elle 
trouva enfin un palais superbe pr^mré pour elle, 
et vempli d'hommes célestes destinés à ses plaisirs. 
Deux d'entre 0Éx se préiposlèréfltt aussitôt pour 
1& déshabiller.; d'autres la mirent dans le bain ^ et 
la parfumèrent des plus délicieim^ esdeiiees : on 
lui donna ensuite des habit&in£[nimentypliis riches 
que les siens; après quoi on la mena dans une 
graudb salle où elle trouva un feu fait avec des bois 
odoriférants « et une table couverte des mets les 
'plus ei^qûis. Tout sembloit concourir au. ravis- 

> • * 

sèment de ses sens : ell« entendoif d'un coté une 
musique .d'autant plus divine qu'elle étoit^plus 
tendre ; de l'autre ^ elle ne voyoit que des danses 
de ces hommes divins , uniquement occupés |i lui 
plaire. Cependant tant de plaisirs ne devoijeiijfc servir 
qu'à la conduire insensiblement à des plaisirs plus 
grands. On la mena dans sa chambre; et après 
l'avoir encore une £ns déshabfllée , on la porta 
dans un lit superbe, où deux hommes d'une beauté 
charmante la reçurent dans lefifs bras. Cfest pour 
lors qu'elle fut enivrée, et que ses ravissements 
passèrent même ses désirs. Je suis toute hors de 
moi j leur disoit«élle*: je Croirois mourir si J6 n'étois 
sûre de mon immortalité. C'ene0t.trop, laisses^moi; 
je succombe tous la vidlence diesplaisirs. Oui, vous 
rendez un peu le calmé à n^es sens;>je«ooinmeiioe 
à respirer, et à revjfenir à lAoit^^qêfaiè; D'où vient 
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qpe Ton a àté iés. flambeaux?: Que ne pui^^je à 
présent considérep votre beàtlt^ divine! ^é ne 
puis'-je voir !... MËiis pourquoi voir? Voustae faitàes 
rentreif dans mes premiers transports. O (lîèax! 
que ées ténèbres 3çint aiùnables f Quoi ! je serai 
immortelle, %X immortelle avefi vous! je serai... 
Non 9 je vous démangé graw; car je vois bien que 
vous êtes gen^ à~ n'eia demander jamais. 

Apr%s plusieurs commandements réitérés , elle, 
fut obéie ; mais elle ne le fîit que lorsqu'elle voulut 
l'être bien sérieusement. Elle se reposa' languis- 
samjnent y et s'endormit dans leurs: bras. Deux 
moinents de somtneil réparèrent sa lassitude : elle 
reçut deux, baisers qui l'^nfliammèrent soudain et 
lui fireïït ouvrir les yeux* Je suisinquiète, ditrelle ; j e 
crains que vous ne m'aimiez plus. C'étoit un doute 
dans lequel elle nevouloitpas rester lo^g-tepaps: 
aussi eut -elle avec euic tous les éclaircissen^iits 
qu'elle pouvoit désfarer* Je suis désabusée ^ s'écria- 
t-^lle ; pardon , pardon ;^ je âuis sûre de yOus. Yous 
ne me dites rien ; mq,is vous prou vez mieux que 
tout ce que vous me pourriez dire: oui, o^i, je 
vous le confesse, on n'a jamais tant aimé. Mais 
quoii vous vous disputez tous deux l'honneur de 
me persuader ! Ahrsi vous vous disputez, si vous 
joignez l'ambition au plaisir de ma défaite | je suis 
perdue; vous serez tous deux vainqueurs, il h'y 
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aura qiie moi de vaincue : mais je vous vendrai 
bien chfer la victoire. 

Tout ceci ne fut ititerrompu que par le jour. 
Ses fidèles et aimables domestiques entrèreilt dans 
sa chambre j ef firent l|iver ces deux jeunes 
hommes , que deux vieillards ramenèrent'daHS lès 
lie;itx où ils étoient gaiëlés pqur ses plaisirs. £lie 
se leva ensuite, et parut d'abord à cette cour ido-^ 
lâti*e dans les. charmes d'un déshabillé simjfle , et 
ensuite couverte 'des plus somptueux ornements. 
Cette nuitravoit embellie; elle avoit donné de Ja 
vie à son teiiit et de l'èxpressioii à ses grâces. Ce ne 
fut pendant tout le joiu» que dansei, que concerts , 
que festins, que jeux, que promenades; et Ton 
remarquoit qu'Anaïs se déroboit de temps en 
temps, et Voloit vers ses deux jeunes héros. Après 
quelques précieux ihsta'nts d'entrevue , ejle rêve- 
noit vers la' troupe qu'elle avoit quittée, toujours 
avec un visage plus serein. Enfiii sur le soir on la 
perdit tôut-à-fait : elle alla s'enfermer dans' le sérail, 
où elle vouToit, disoit-elle, faire connoissance 
avec ces captifs immortels qui dévoient à jamais 
vivre avec elle. Elle visita donc les appartements 
de ces lieux les plus reculés et les plus charthants , 
où elle compta cinquante esclaves d^uhe beauté 
miraculeuse : eHe erra toute la nuit de chambre 
en chambre, recevant partout des hommages 
toujours différents et toujours les mêmes. 
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' Voifè comment FimmorteUe Anaîs passoit sa 
▼ie, tantôt dans des plaisirs éclatants ,. tantôt dans 
des plaisirs solitaires; admirai; d'une troupe bril- 
lante^ ou bien aimée d'un' amant éperdu: souvent 
die quittoit un pidaisend^nté pour aller daiis une 
^tte champêtre :• les fleurs semblpiçnt naître 
sous ses pas y et les jeux se présentoient en foul^ 
au devant d'dïe* 

Il y avoit plus de huit jours qu'eHe étoit dans 
eetteaemeure heureuse, que, toujours hors d^ellè^ 
même, elle n'avoit pas fait une seule réflexion : 
^e avoit jour de son bonheur sans le conhoitre, 
et sans avoir eu un seul de ces moments tranquilles 
où l'apte se rend pour ainsi dire compte à elle- 
même , et s'écoute dans le silence des passions. 

:Le$ bienheureux ont des plaisirs si vifs qu'ils 
peuvent rarement jouir de cette liberté 4'esprit : 
c'est pour cela qu'attachés invinciblement^ aux cijh 
jets présents , ils perdent entièrement la mémoire 
des choses passées, et il'ont plus aucun souci de <% 
qu'ils ont connu ou aimé dan» l'autre vie. 
. îMais Anais , dont Fesprit étoît vraiment philo- 
sophe, avoit. passé-prèsque toute sa vie à méditer: 
elle avoit poussé ses réflexions beaucoup plus loin 
qu'on n^auroit dû l'attendre d'une femme laissée à 
elle -même. La retraite austère que son mari hû 
avoit fait garder ne lui avoit laissé que cet avantage. 
• C'est cette force d'esprit qui lui àvoit fait méprt» 
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«er la craintedont^es ^ompAgDeii éfteient fiti^pées^ 
et la mort, qui devoît étreia fil) ide 8(es pi^^ et 
le commeac^nen^e sa félicité* 

^iosi eUe sortîf fm ipQu 4e rivres$6 de^plai*- 
^ir^, et 3'eûferma se^le .^aiis an iSfipQtflx^iieiit de 
son palais. !QQe se l^Ja^a^alle^ à dies is^âei^<^i$ IHeo 
douces sur sa oouditioa passée et^ur sa £âli^é pré- 
sente ; elle ne put s'empêcher de s'at(ândrir i^iir le 
malheur de ses compagaes : ou est «eus&ble^à des 
tourments que l'oo a partage* Ai^ m se til4 p^s 
daqs les simjdes bornes de^la compassion ^ plus 
tendre envers oesiolortunées^ elle sq sientitportée 
à les secourir. 

Elle donna ordre à un de ces je^esbommey (fiti 
étoienjb ^près d'elle de prendre la figura de son 
mari, dfaller dans son sérail, d^ s'ei^ rendre p^^e, 
de l'en dauassepr, et d'y rester à sa place Jufiq^'à ce 
jqu'elle.le rappelât* 

L'exéçi^lio^ fut prono^te : il fendijtlesairs, jtf*riya 
à la porte du.sérail dlbrahim, qui n'y étoî^ j^is : il 
frappe , tout lui est ouvert i les eunuques tomjbfent 
à S€^ pieds. Il yole vers les- sippartements ^irles 
femmes dlbra^m étoient ènfe;ràée$. U avoit , en 
passant , pris les clefs dans^^la poche de pe jajoux, 
à qui il s'étoit rendu invisible. Il entre, et }es surr 
prend d'abord p^r spn air doux et a|&ble; 0t bien*- 
tôt après il l^s:surpFend davantage par ses empres- 
sements et par la rajûdité de ses entreprises. Toutes 
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eurent Icat païf de l'ttôitBeiaeirï'} et eUes l,'aa< 
roient-pris pour Àl «Dng&-s'il y «ût eu moins de 
team. ■ .-.- ■. ■- = .. " , ■ 

Péb^ànt que ces nourdl^ sekam s« jouent daM 
te ^rail , IbnÀim heurte , se 'noitime , tempête et 
ciie. Après avpir ^suyébien des difficultés, il 
f^tre ,"^et jette le» eunuques dans un désordre 
extrême. H ^oârcfao à|^tids pas; mfic il recule en 
arrière ,->^ tombe 4es nues qtUuid il voit le Unix 
Ibndûra,^ virit&bLe- image, d^ps toute6}tes U- 
iiertés 'd'Un maUre. Il crie au secours; il veut ipie 
les eilaûqutes lui aident 'à tu«- eetin^osteur ; mais 
il n'est p^s obéi. Il n'a fius ^uVne bien foible 
ressoUFCé, Vëst de s'en rapporter «i jugement de 
ses femmes. "Dans une heure, le fauK Ibi^him 
avoit séduit tous ses juges. L'autre est t^a^è et 
trahie indignemeot hors du sérail;. et il aitroît 
reçu la mort, mille fois , si son rival n'avoit or- 
doUné qu'on lui sauvât la vie.' Enfin le nouvel 
Ibrahim, resté maître du diaihp de- bataUle , se 
montra de plus e^i plus digi^ d'un' tel choix , et se 
signala par des l9)iracïesj{tôqu'àJors inconnus. Vous 
ne ressemblez pas à II 
Dites [Jutût que cet 
-pas , disMtle triomphi 
£iire pour être votre 
.^suffit pas ? 

Ah! nous n'avons 
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femmes i si vous n'êtes*^ Ibrahim^ iUi«|^ suffit 
que vous ayez si bien mérité. de ]^6^: VQ^ êtes 
plus Ibrahim en un jour qu'il ne l'a jl^^àos le 
cours de ^ aimées* Vous me promettez donc, 
reprit-il , que vous c^qus déclarerez eif^mai ^veur 
contre cet imposteur? N'en doutez pas, durent-elles 
d'une commime .voix : nous .vous jurons une fidé- 
Uté^terneUe^ous n'avons été que trop long-rfemps 
abusées :*le traître ne so^p^njtloit point notre 

4 

vertu, il ne soupçonnoit que sa foiblesse : nous 
voyons biep que, les honunes ne sont point faits 
CQxnwe lui; c'est à vous sims doute qu'ils res- 
semblent : si . vous saviez combien vous nolis le 
faites hair l Ah! je vous donnerai souveni; de nôu- 
veauxsujetsde haine , reprit le &ux Ibrahim; vous 
ne çonnoissez pojint encore tout le tort qu'il vous a 
£iil» Nous jugeons de son injm^ktîce par la grandeur 
de votre vengeance , repr^jrj^t^ elles*. Oui, vous 
avez Taispn , dit l'homme àrun ; j'ai mesuré Texr 
jpiation au crime ije suis bien ai^ que vous soyez 
contentes de n^ manière cje pi^j^ir^^^Wais , dirent 
ces femmes. , si cet ipiposf euc/jQ^^fîçi^t , que ferons- 
nousî.U lui^seroit, je crcHs, ^diipficile de vous 
tr4Kpe^r, répo^dit-il ; dans la placè^ que j'occupe 
auprès de vous , qp ne se soutient guère par la 
ruse; et d'ailleurs je l'enverrai si loin que vous 
n'entendrez plus parler de luL Pour lors jç pren- 
drai sur moi le sùin de votre bonheur. Je ne serai 


liETTAES PERSAITEâ. 36 J 

point/^jaloiut; je satit*âi m'assurer 4^ vous sans 
vous gêner; j'ai assez bonne opinion de mon'mé<- 
rite pour croire qu^ vcMs me^ serez fidâes ; si vous 
n'étiez pas vertueuses avec moi^ avec qui le seriel- 
vous? Cette conversation (îuralohg-r temps entre 
lui et.èeà féiïunes> qiii y plus frappées de la diffé- 
rence des deûxibrahims que 4eleur resseitdblance, 
.n6 songeoientpigis même à se £a[ire édairdr dé tant 
dé n»irveiBes;£nfin le mari, désespéré, reviiit en- 
^core Jes tf^oubler : il trouva toute sa maison da^s 
la joie ,.et ses femmes plus incrédules que jamais. 
L^.place n'étoit jp^ tenablê pour un jaloux; il sor- 
tit furieux ; et un instant après le faux Ibi^ahim le 
suivit, le prit 9 le traq^pprta dans les airs et le lai3sa 
à deux mille lieues delà. 

O dieux ! dans quelle désolation se trouvèrent 
ces femmes dans l'absence de leur cher Ibrahim^. 
Déjà leurs eunuques avoient repris leur sévérité 
naturelle ; toute la maisoU/^étoit en larmes; eUes 
s'imaginoieht quelquefois que tout, ce qui leur 
étoit arrivé n'étoît qu'un songe ; elles se regar- 
doient toutes les unes les autres^^et se rappeloieht 
les moindres circonstances de ces étranges aven- 
.tures. Enfin le céleste Ibrahim revint , toujours 
plus aimable : ilieur parut que son voyage n'avoit 
pas été pénible; Le nouveau maître prit une con- 
duite si opposée à celle de l'autre , qu'elle surprit 
touS' les voisins. Il congédia tous les eunuques, 
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rendit sa maison accessible kfùfst le mmide : K nç 
Youhil pas même sôUfirir que ses femmes se Voi- 
lassent, Céimf une-4|^^'éingi4îerè de lés voir 
dans les festins parmi des hommes, ^ussi libres 
qu'eux. Ibrahim crût, avec raison > que les cou- 
tumes du pays'n'étoient pas faftes pour d^ citoyens 
C6mibe loi. Cependant U ne se refesoit «^e dé- 
peAse : il dissipa avec ùnè immAÊe proAteion les 
biens du jaloui, qui j de retour trois ans api^ des 
pays lointains où il avoit été transporté, ne trouva 
plus que ses* femmes et tr6nte-Mx enfants. 

' ' ' De Pam , le aS de la lune de Gemmadi, 1790. 




LETTRE CXLII 

EICAAUSBEK, 




Yoici une lettre que je reçus hier d'un savant ; 
elle te paroitra singulière. 

«MoirsiEUR, 

c II y a six mois que j'ai recueilli là suècession 
«M'un onde très ridié qiû m'a laissé cinq ou 
« six cent mille livres, et une maison superbe- 
cc ment meu];>lée. Il y a plaisir d'a^voii* du bien 
c( lorsqu'on en sait faire un bon usage. Je n'ai 
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« poiàt d^cgifbilioisiy ni de goût poun l» pbmrs î je 
«c suis prescfae èoojours enfermé dans un oabinet ^ 
« ou je mène la^ d'ua ss^tmt. Oest dans ce Iteu 
a «lueFonlfouye un curieux ainateur de la Téné- 
« ràble antiquité. 

« Lorsque tnon onde eut fermé les yeul j j'àu^ 
tc rois fort souhaité de le ùàre enterrer avec les 
« cérémonies observées par les anciens Grecs et 
« Aomainsi mais je n'avois pour lors ni lacryma^^ 
« toires, ni urnes, ni lampes antiques. ^ 

a Mais depuis je ine suis bien pourvu deces pré^ 
« ciëuses' raretés. H y a quelques jours que je 
«c vendis iiia vaisselle d'argent pour acheter une 
«lampe de terre qui avoît servi à un philosophe 
« stoïcien. Je mè suis défait de toutes les glaces 
« dont moii onde avoit' couvert presque tous les 
« murs de ses appartements , pour avoir un petit 
« miroii* un peu féié , qui fut autrefois à l'iisage de 
« Virgile : je st6s charmé d*y voir ma figure repré- 
« sentée au lieu dé celle dti'cygne dé Mimtôuè! Ce 
« n'est pas tout : j'ai adieté cent louis d'or cinq 
« ou six pièces d'une monhoie de cuivre i^ùl avoit 
« cours il y a deux mille ans. Je hé sadié pas avoir 
a à présent dans ma Q[iaison un seul meuble qui 
a n'ait été fait avant la décadence de Tempîre. J'ai 
« un petit <^bihet de manuscrits fort précieux et 
« fort diers : quoique je me tue la vue à les lire , 
ce j'aime beaucoup mieut m'en servir que des 
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« exeinpla^re3 imprihiés , ^ui ne 9ont pas si cor*» 
« rects, et que tout le monde a entre les mains^ 
« Quoique je ne sorte presque jamais j je ne laisse 
y pas d'avoir nne passion démesurée de oonnoitre 
<K tous les anciens chemins qui étoieqt du temps 
«des Romains. U y eti a un qui est près de chez 
« moi j qu'un proconsul des Gaules fit fatire il y a 
c environ ^ouze cents ans i lorsque je vais «à ma 
a. maison de cainp^igne, je ne manque jamais d'y 
« passer y quoiqu'il soit très incommode et qu'il 
ce m'allonge de plus d'une lieue; mais ce qûi;me 
« fait enrager, c'est qu'on y a mis des pot^ux de 
« bois de distance en distance pour marquer l'éloi'- 
« gnement des villes voisines. Je suis désespéré de 
a voir ces misérables indices au lieu des colonnes 
« âlilliaires qui y étoient autrefois ; je ne doute pas 
« que je ne les fasse rétablir par mes. héritiers , et 
« que je ^e les engage à cçtte dépense par mon 
a testament. Si vous avez , monsieur, quelque ma.- 
ce nuscrit persan , vous [me ferez plaisir de m'en 
« accommodei:; je vous le paierai tout ce que vous. 
ft voudrez , et je vous donnerai par dessiis le 
« marché quelques ouvrages de ma £içon par les^ 
« quels vous verrez-que je ne suis point un membre 
(( inutile de la répubUque de^ lettres. Ybus y re- 
« marquerez entre autres une <]|^sertation -où je 
« fais voir que la couronne dont on se servoit au- 
a trefois dans les triomphes étoitde chêne, et non 
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« pqs dé laurier : vous en admirerez une autre où 
« je prouve, par de doctes conjectures tirées des 
a plus graves auteurs grecs ^ queCambyse fut blessé 
(c à la j^mbe gauche , et ;^on pas à la droite ; lUie 
« autre où je démontre qu'un petit front étdit une 
ce beauté très recherchée chez les Romains. Je vous 
ce env^errai encore un volume in-quarto en ibrme 

a d'explication d'unirersdusixièmeUvre de Fi^/M^ 
« de YirgUç. Yous ne recevrez tout ceci que dans 
a quelques jôurs^; et quant à présent je. me con- 
« tente de vous enVoçtr ce fragment d'un ancien 
ce mythologiste grec ^ qui n'avoit point paru jus- 
ce ques ici , et que j'ai découvert dans là poussière 
ce d'une bibliothèque. Je vous quitte piour une 
et affaire in^portâtite que j'ai sur la» bras : il s'agit 
CI de restituer un beau j^assage de Pline le natura-^ 
cr liste j que les copistes du clnqiiième siède biit 
a étrangëm^it défiguré. ' . • 

«Je suis, etc. » 

«' .. . . • . ■ . . . 

FRAGMENT d'uN ANCIEIT MTTHQLOGISTE. 

« 

a Pans • une île près des Orcades il naquit un 
a enfsçat'qui avoit ]poûr père Éjolc j dieu des vents, 
ce et pour mère une nytnph^ dé CalédonicOn dit 
c( de lui qu'il apprit tout seul à compter avec ses 
a doigts, et <pie dès Fâge de quatre ans il distin-» 
« guoit si'par&itemrât les -métaux, que sa mère 
« ayant voulu' lai donnei^ une bague de laiton au^ 
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«lieu d'.ane d'or, U reconnut la tromperie et la^ 

« jeta par terre> v 

« Dès qu'il fut grand, soQrpère lui apprit le se- 
cr cret d'enfermer le^ Tents dans des outres, qu'il 
« vendoit eteuiteÀ tous lesToyàgeurs; mais comâie 
ce la marchandise n^étoit pas fort prisée dans scm 
« pajrs^ il le quitta, et se mit àoQUrir le monde en 
« compagnie de l'aveugle dieu du hasard. 

a U apprit dans ses voyages que dans la Béftique 
oc Fer relnisoit de toutes parts; cçla fit qu'ii y pré- 
ce cÊpita ses pas. U y fut fortHûal reçu dé Saturne, 
<K qui régnoit pour lors; mais ce dieu ayant quitté 
(V la terre, il s'avisa d'aller daustous.les carrefours, 
fi où .il crioit sans cesse d'une voix rauque : Ptaples 
« de Bétique ; vous erdyes être riches parce que 
a vous avez de for et de l'ergot! votre erreur me 
ce £sdt pitié; croyee-moi^ quiit^ le pays des^vils 
a ftiétaux ; venez dans l'empire de Fîmagipation ,' 
a et je, vous promets des richesses qui vous éton- 
a neront vous-mêmes. Aussitôt il ouvrit unegrande 
« partie des outres qtfil ayoit apportées , et il dis- 
« tribua de sa marchandise à qui en voulut.^ 
. « Le lendemain il revint dans les mêmeé^tsarre- 
«fours, et il s'écria : Peuples de Bétique^ voolez- 
« vous être riches ? Imaginez -vous que je le suis 
a beaucoup , et que vous Fêtes beaucoup ai^si : 
<K mettez- vous tous les mâtins dans l'esprit que 
tf votre fortune a doublé pendant la nuit; levez- 
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ff^o«i3 ensuite ; et sÎTousave^ des créaàciersy- allez 
oc les payer, de ce que vous àxùrez ituàgiiié , et dit^ 
a leur ^'imaginer à leur tour. 

« n reparût quetqiias joiurs ,après> et il parla 
« ainsi : Péuplies deBétiquQ, je vois bien qiîe iFOtre 
(c imaginatLtai^n'$8t pas si vive que les.preipjiers 
(c joifKs, laissez-yoïip: conduire à la mienne i je mçt- 
(c trai tous les matixï^^leyant vos yeux un écrîteaii 
c( qui sera jxmr vous la source, des richesses : .vous 
a n'y verrez que quatre^ paroles ;niai3 elles seront 
a bien significattives^ car elles règle^xMit la dot de 
a VOS feiînni^4a légitime de vos enfants^le nomlM'e 
<c de vos domestiques. !l£t quant à voto^^t-U à ceux » 
« de la trfupe qui itoient le plus, près dé lifi , quant 
ce à vous ^4Pnies $hers, enfants (je puis vous s^eler 
ce de ce nom j cârvous avez reçu de moi un^ secondé 
ce naissance}) 2. ïwon écriteau dédd^ de la ras^gni- 
a ficence 4e vos équipages, de la somptuosité de 
a vos festins , du nonîire et de la* pension de^s 
a maîtresses. , . 

« A quelques joùrs;de là, il arriva dans le carre- 
ce four , tout essoufflé ; et , tout tran^rté de co- 
et 1ère, il s'écria : Peuples de Bétiquè, je vous avois 
«conseillé d'imaginer, et, je vois que vous ne le 
« faites pas; hë bwMi , à présent je vous Fordonne. 
a Là dessfiâ^ Û les quitta brusquement : mais la ré- 
et flexion le rappela sur ses pas. J'apprends que 
« quelques uns dé vous sont assez détestables pour 
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« conserver leur or et leur ar^nt* Eacore paisse 
^ pour tle l'argeutf mais, pour de l'or... pour de 
« l'or... Ah! cela me met dans, une indignation!... 
a Je jure par me^ outres s^créçs que , s ils . ne 
(ciuenneiit me l'apportej:, je les i punirai se ver^- 
« ment. Puis il aj<:>uta.d'un air tout-à-faitjpfensuasif: 
K Crojè^tefons-€pxe ^ soit potir garder ces nà^ 
a ràblef Qiétaiii^ que je vous les demande ? Une 
ce manque 4^ 9^a çaniiepr , c'eist que,. lorsque vous 
a me les jàpportâtes U y a quelques joîirs , je vom 
« eh rep(^s .suv;le-champ la moitié* , 

-^ Le lehicteftiaiii on l'aperçut de loin., et on le 
« vit^a'insiçù^r av.eç une voix douce et flatteuse : 
ce Peuples de. JBé^ùey j'appirend» que vous avez 
<c une p^Ptie devos^trésors dan;i les pays étrangers ; 
ce je ^iisj^né 1^ faites -les-moi venir, vous me ferez 
« plaisir / et je voiiis en aurai une reconnoissance 
(cétërhdle. ' , , 

<r Lé fils d'E^ parloit à dç& gens qui n'avoient 
« pas grande ejçyie de rire fils né purent pourtant 
a s'en eaipechei^;* ce qui fit qu'il s'en retourna bien 
a confus. Mais, reprenant coupage ^ U hasarda en- 
a Gope une petite prière : Jf0 saià qi^e vaiis avez des 
« pierres précieuses; au nom de Jupiter, défaites- 
« vous - en ; riai ne voï|s appauvrit coname ces 
« sortes de choses; défaitès-ivous-eny vous dis-je. 
« Si vous ne le pouvez pas par vous-même , je vous 
« doniiérai de^ hommes d'aff^ii*^ excellents. Que 
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a de richesses vont couler chez vous si vous faites 
« ce que je vous conseille ! Oui , je vous promets 
ce tout ce qu'il y a de plus pur dans mes outres. 

« Enfin il monta sur un tréteau j et j prenant une 
« voix plus assurée 9 il dit : Peuples de Bétique, j'ai 
« comparé l'heureux état dans lequel vous êtes 
a avec celui où je vous trouvai lorsque j'arrivai 
ce ici; je vous vois le plus riche peuple de la terre : 
(c mais y pour achever votre fortune , souffrez que 
c( je vous ôte la moitié de vos biens, Â ces mots, 
ce <ftine aile légère, le fils d'Éole disparut , et laissa 
X ses auditeurs dans une consternaticm inexpri- 
ce mable ; ce qui ÛX qu'il revint le lendema.in , et 
« |>arla ainsi : Je ni'aperçus l^er que. mon discours 
ce vous déplut extrêmement ; eh bien ! prenez que 
a je ne vous aie rien dit. Il est vrai, la moitié c'est 
a trop, n n'y a qu'à prendre d'autres expédients 
a pour arriver au but que je me suis proposé. 
K Assemblons nos richesses dans un même endroit; 
tt nous le pouvons facilement , car elles ne tiennent' 
«pas un gros volume. Aussitôt il en disparut les 
ce trois quarts. » 

De Paris, le 9 de la lune de ChahlMii, 1730. ? 
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LETTRE CXLJII. 

RICA A NATHANAEL LÉVI, MÉDECIN JUIF. 

A Livoumc. 

Tu me demandes ce que je pense de la vertu des 
amulettes et de la puissance des talismans. Pour- 
quoi t'âdresses-tii à moi? Tu es juif, et je suis ma- 
hométan; cTést-è-dire que iiôus sommés tôus'deux 
bien crédules. 

Je porte toujours sur ^oi plus de deux mille 
passages au saûit Alcoran, j'amche à mesbras un 
petit paqtr^t ou sont écirits lés' noms de' plus ^e 
deux cents dervis : cèiix dHâli, de "Fâtmé et de 
tèus les purs ) sont cachés en plus dé vingt endroits 
de meshaliits. 

C^endant je ne désapprouve point ceux qui 
rejettetit cette vertu que foii attribue à de* cer- 
taines parole^. Il nous est bien plus difficile de 1^ 
pondre à leurs raisonnements, qu'à eux de répondre 
à nos expériences. 

Je porte tous ces chiffons sacrés par une longue 
habitude pour me conformei* à une pratique uni- 
verselle : je crois que s'ils n'ont pas plus de vertu 
que les bagues et les autres ornements dont on 
se pare , ils n'en ont pas moins. Mais toi , tu mets 
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toute ta confiance sur quelques lettres mysté- 
rieuses , et sans cette sauve* garde tu serois dans 
un effroi continuel. 

Les hommes sont bien malheurëuic ! ils flottent 
sans œsse entre de fausses espérances et des 
craintes ridicules;' et , au lieu de s'appuyer sur là 
raison y ils se font dès monstres qui les intimident, 
ou des Êmtômes qui les séduisent. 

Quel effet veux^^tu que produise l'arrangement 
de certaines lettres? qu^l effet veux -tu que leur 
dérangement puisse trodbleî* ? quelle relation ont- 
elles avec les vents pour apaiser les tempêtes, 
avec la poudre à canon pour en vaincre l'effort , 
avec ce que les médecins appellent l'humeur peo- 
cante et la cause morbifique des maladies , pour le ji 
guérir? 

Ce qu'il y a dWtraordinaire , c'est que ceux qui 
fatiguent leur raison pour lui faii^ rappoHer de 
certains événements à des vertus occultes , n'ont 
pas un moindre effort à fistire pour s'éqapecher d'en 
voir la véritable cause. 

Tu me diras que de certains prestiges ont fait 
gagner une bataille ; et moi je te dirai qu'il faut 
que tu t'aveugles pour ne pas trouver dans la si- 
tuation du terrain , dans le nombre ou dans le 
courage des soldats , dans l'expérience des capi- 
taines , des causes suffisantes pour produire cet 

effet dont tu veux ignorer la cau^. 

24. 
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Je te passe pour un moment qu'il y ait des pres- 
tiges; passe -moi à mon tour pour un moment 
qu'il n'y en ait point ; car cela n'est pas impossible. 
Ce que tu m'a[ccordes n'empêche, pas que deux 
armées ne puissent se battre : veux -tu que dans 
ce cas -là aucune des deux ne puisse remporter 
la victoii«? 

Crois -tu que leur sort restera incertain jusqu'à 
ce qu'une puissance invisible vienne le déterminer, 
que tous les coups seront perdus, toute la prudence 
vaine, et tout le courage inutile ? 

Penses- tu que la mort, dans ces occasions, ren- 
due présente de mille manières, ne puisse pas 
produire dans les esprits ces tireurs paniques 
que tu as tant de peine à expliquer? Veux- tu que 
dans une armée de cent mille hommes il ne 
puisse pas y avoir un seul homme timide? Crois- 
tu que. le découragement de celui-ci ne puisse 
pas produire le découragement d'un autre ; que 
le second, qui quitte un troisième j ne lui fasse 
pas bientôt abandonner un quatHème? Il n'en 
faut ^as davantage pour que le- désespoir de 
vaincre saisisse soudain toute une armée, et la 
saisisse d'autant plus facilement qu'elle se trouve 
plus nombreuse. 

Tout le monde sait et tout le monde sent que 
les hommes, comme toutes les créatures qui 
tendent à conserver leur être , aiment passionné- 
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ment la vie : on sait cela en général ; et on cherche 
pourquoi dans une certaine occasion particulière 
ils ont craint de la perdre. 

Quoique les livres sacrés de toutes les nations 
soient remplis de ces terreurs paniques ou surna- 
turelles j je n'imagine rien de si frivole ; parce que^ 
pour s'assurer qu'un efifet qui peut être produit 
par cent mille causes naturelles est surnaturel , il 
fant avoir auparavant examiné si aucune de ces 
causes n'a agi : ce qui est impossible. 

Je ne t'en dirai pas davantage^ Nathanael : il me 
semble. que la matière ne mérite pas d'être si sé- 
rieusement traitée. 

De Paris, le ao de lalnne de Chabban , 1720. 

P. S. Comme je finissois, j'ai entendu crier dans 
la rue une lettre d'un médecin de province à im 
médecin de Paris ( car ici toutes les bagatelles slim-: 
priment , se publient y et s'achètent ). J'ai cru que 
je ferois bien de te l'envoyer, parce qu'elle a du 
rapport à notre sujet ' . 

' L'auteur,daiis le manuscrit qu'il avoit confié de son vivant aux 
libraires, a jugé à propos de faire des retranchements. On n'a pas cru 
devoir en priver le lecteur , qui les trouvera ici en notes. ' 

« n y a bien des choses que je n'entend» pas ; mais toi , qui es me* 
« decin, tu dois entendre le langage de tes confrères. » 
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LETTRE D'UN MÉDECIIV DE PROVINCE 

A UN M^D^GIir DE PARIS. 

11 y ayoit dans notre "viUe un malade qui ne 
dormoit pas depuis trenteKÂnq joues. Son médecin 
lui ordoanaropium :nii^s il ne pouToit se résoudre 
à le prendre ; et il ayoit la coupe à la main^ qu'il 
étoit plus indéterminé que. jamais. EnjBn il dit à 
son médedn : Monsieur^ je vous dem^mde quartier 
seulement jusqu'à demain :j<e connois un homme 
qui n'eterce pas la médecine^ mais qui acheslui un 
nombre innombraUe de remèdes contre l'insom- 
nie; soufirez que je l'envoiequérir; et, si je ne dors 
pas cette nuit , je vous promets que je reviendrai à 
vous. Le médecin congédié, le malade fit fermer les 
rideaux, et dit à un petit laquais: Tiens, va-t'en chez 
M. Anis y et dis-lui qu'il vienne me parler. M» Anis 
arrive. Moucher monsieur Anis, je me meurs; je ne 
puis dormir : n'auriez-vous point dans votre bou- 
tique la C. du 6., ou bien quelque Uvre de dévo- 
tion composé par un révérend père jésuite, que 
vous n'ayez pas pu vendre, car souvent les remèdes 
les plus gardés sont les meilleurs? Monsieur, dit le 
libraire, j'ai chez moi la Cour sainte du père Caus- 
sin, en six volumes, à votre service; je vais vousl'en- 
voyer : je souhaite que vous vous en trouviez bien. 
Si vous voulez les œuvres du révérend père Rodri- 
guez, jésuite espagnol, ne vous en Êdtes point faute. 
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Mais, croyez-moi, tenons^nous-en ati pèreCaussin : 
j'espèriB, avw l'aide de Dieu, qu'une périQde du 
père Cauçsin vous fera autant d'effet qu'un feuillet 
tout entier de la C. du G. Là dessus M. Anis sortit, 
et courut ehen^er le remède à sa boutique. La 
Cour sainte arrive, on en secoue la poudre : le 
fils du malade, jeune écolier, commence à la lire. 
Il en sentit le prewer Feffet; à la seconde page il 
pe prononçoit plus que d'une voix mal articulée, 
et déjà toute la compagnie se sentoit affoiblie : 
un instant après , tout ronfla , excepté le malade , 
qui, après avoir été long-temps éprouvé, s'assoupit 
à la fin. 

Le médecin arrive de grand matin. £h bien ! a* 
t-on pris mon opium? On ne lui répond rien : 
Is^ femme, la fille, le petit gsb'çon, tous transportés 
de joie, lui montrent le père Caussin. Il demande ce 
que e'est; on lui dit : Vive le père Caussin ! il faut 
l'envoyer relier. Qui l'eût dit ? qui l'eût cru ? c'est 
nù miracle! Tenez, monsieur, voyez donc le père 
Caussin ; c'est ce volume-là qui a fiait dormir mon 
père. Et là dessus on lui expliqua la chose comme 
elle s'étoit passée ' . 

« F'oj/vz la note précédente , page 373. 

Le médecin étoit un homme subtil, rempli des m^^stères de la 
caLale , et de la puissance des paroles et des esprits : cela le frappa ; 
et, après plusieurs réflexions, il résolut de changer absolument sa 
pratique. Voilà un fait bien singulier! disoit-il. Je tiens une expé- 
lience , il faut la pousser plus loin. £ii ! pourquoi un esprit ne pour- 
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roit-il pas transmettre à son ouvrage les mêmes qualités <pA^ a lia" 
même ? Ne le yoyons-noos pss tous les joun ? Au moins cela raut-it 
bien la peine dé l'essayei^ Je suis las âes apothicaires; leurs sirops, 
leurs juiepsy et toutes |iM drogues galéniques, ruinent les jMilSkdes 
et leur santé. Changeons de méthode ; éprouvons la rertu des es- 
prits. Sur celte idée, il dressa une nouyelle pharmacie, comme 
yons allez yoir par la description que je tous tais faire des princi- 
paux remèdes qu'il mit en pratique. 

Tisane purgati/9€, 

Prenes trois feuillet de la logiqoi d*Ariatota.ett grec; deux feoHles d*iu 
traité de théologie scolastique le plna aigo, cpmmepar exemple, du euhtil 
Scot; quatre de Paracelse; nne d*ATiceane; six d'AYerroès; tro& de Por- 
phyre ; autant de Plotin 1 autant de JamUiqne. Faites infoaer le tout pendant 
yingt-qoatre heures, et prenez-en quatre prises par jour. 

. ♦' 

Pitrgadf plus violent. 

Prenes dix A. du C concernant la B. et la C des J. < ; faites-les^distiller 
an hain-nuuie; mortifiez nne goutte de lliumenr Acre et {ûquante qm en 
Tiendra, duu na ▼erre d*eau conunniie; aralez le tout avec confiance. 

Vomiûf, • 

Prenez nx fiarangnes; Une douzaine d'oratsons funèbres indifféremment, 
prenant garde pourtant de ne point se aerfir de celles de M. de IT.; nnre- 
cuôl de nouveaux opéras; cinquante romans; trente mémoires nouveaux : 
mettez le tout dans un matras ; laissez4e en digestion pendant demi jovs ; 
puis faites-le distHJier au feu de sable. £t si tout cela ne suffit pas, 

Autre plus piUssant, 

Prenez une feuille de papier marbré qui ait servi à couvrir un reeoeil des 
pièces des J. F. ; £aites-la infuser l'espace de trois minutes, faites chauffer 
une cuillerée de cette infusion , et avalez. 

Remède ti^s simple pour guérir de l'usthme. 

Lisez tous les ouvrages du révérend père Maimbourg, ci^devant jésuite, 
prenant garde de ne vous arrêter qu'à la fin de chaque période ; et vous 
sentirez la faculté de respirer vous revenir peu à peu , sans qu'il soit besoin 
de réitérer le remède. 

^U est probable que l'aatear a voulu indiquer par ces lettres initiales dix arréis du 
conseil concernant la bulle et U constilution des jésuites; par les lettres M. de N*, 
M. FIcchier, éréqae do tfinies • et par celles de J. F. les jésiûtes françois. 
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Pour préserver de la gale , grateUe , teigne, farcin des chewiux. 

Prenes trois catégories d'Aristote, deux degrés- métaphyttiqaes, une dis- 
tinctioii, six vers de Chapelain, une plvase tirée des lettres de M. l'abbé de 
Saint-Cyran : écrÎTez le tout snr nn morceau de papier que tous plieres, 
attacherez à nn ruban, et porterez au cou. 

Miracnlam chimicam, de yiolenta fermentatione» eam fumo, igné, 

et flamma. 

JIÊûee QuesneWannm in/usionem cum mfiuione LaUemaniaj^ffit^ fermeté 
tatio cum magna w, impetu et tonitru, aeidis pugnantibus , et invieem pene~ 
trantiius alcaîinos sales :Jiet evaporoHo ardentium spirituum, Fone Uquorefn 
fermematwn in alambieo : nihil inde extrahes, et lûhil intentes, nisi capuS 
mortuum, 

Lenitivum. 

Recipe Molitue anodini chartas duasi Escobaiis relaxatwi paginas «ejcy 
Fasqmi emoUientis/hlium unum : in/tmde in aques communis Uhras ûf : ad 
eonsumptionem dimidiœ partis colentiw et exprimanturi et, in expressions, 
dissolve Èauni detersivi et TamburintahlkenUs/oUa iij, 

Fiat cljrster. 

In cbloroslm , quam vulgus pallidos colores , aat febrîm amatoriam , 

f apellat. 

Recipe Aretini figuras iV .* JR. Tltomce Sanehii de matrimmùo fol. ij\ L^tui^ 
dantiw in aqiue eommunis libras quinque, 

Fiatptisana aperiens. 

Voilà les drognes que notre médecin mit en pratique avec un suc- 
cès imaginable. U ne vouloit pas, disoit-ii, pour ne pas ruiner ses 
malades, employer des remèdes rares et qui ne se trouvent presque 
point; comme, par exemple, une épître dédicatoire qui n'ait fait 
bâiller personne ; une préface trop courte ; un mandement fait par 
un évéque; et louyrage d*un janséniste méprisé par un janséniste , 
ou bien admiré par un jésuite. U disoit que ces sortes de remèdes ne 
sont propres qu'à entretenir la charlatanerie, contre laquelle il a-voît 
une antipathie insurmontable. 
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LETTRE CXLIV. 

RICA A USBEK. 

« 

Je trouvai il y a quelques jours dans une mai- 
son de campagne où j^étois allé deux savants qui 
ont ici uqe grande célébrité. Leur caractère me 
parut admirable. La conversation du premier ^ 
bien appréciée y se réduisoit à ceci : Ce que j'ai dit 
est vrai , parce que je l'ai dit. La conversation du 
second portoit sur autre chose : Ce que je n'ai pas 
dit n'est pas vrai , parce que je ne l'ai pas dit. 

J'aimois assez le premier : car qu'un homme 
soit opiniâtre , cela ne me fait absolument rien ; 
mais qu'il soit impertinent , cela me fait beaucoup. 
Le premier défend ses opinions ; c'est son bien : le 
second attaque les opinions des autres ; et c'est le 
bien de tout le monde. 

O mon cher Usbektque la vanité sert mal ceux 
qui en ont une dose plus forte que celle qui est 
nécessaire pour la conservation de la nature ! Ces 
gens là veulent être admirés à force de déplaire. 
Ils cherchent à être supérieurs , et ils ne sont pas 
seulement égaux. 

Hommes modestes , venez , que je vous embrasse ! 
vous faites la douceur et le charme de la vie. Vous 
croyez que vous n'avez rien ; et moi je vous dis 
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que vous avék tout. Vous pensez que vous n'hu- 
miliiez personne et vous humiliez tout le monde. 
£t-q^^nd je vous compare dqins pion idée avec ces 
honjpies absolus Ijue je vois partout ,.}e les préci- 
pite de leur tribunal et je les mets à vos pieds. 

De Paris, le n de la lime deCbalibaji, 1720. 


LETTRE CXLV. 


USBEK A 


*** 


Un homme d'esprit est ordinairement difficile 
dans les sociétés. Il choisit peu de personnes : il 
s'ennuie avec tout ce grand nombre de gens qu'il 
lui plaît appeler mauvaise compagnie : il est impos- 
sible qu'il ne fasse un peu sentir son dégoût : au- 
tant d'ennemis. 

Sûr de plaire quand il voudra j il néglige très 
souvent de le faire. 

Il est porté à la critique pç^rce qu'il voit plus de 
choses qu'un autre , et les sent mieux. 

Il ruine presque toujours sa fortune , parce que 
son esprit lui fournit pour cela un plus grand 
nombre de moyens. 

Il échoue dans ses entreprises , parce qu'il ha- 
sarde beaucoup. Sa vue /qui se porte toujours 
loin , lui Êiit voir des objets qui sont à de trop 
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grande^ distances; sans compter que dans la nais- 
sance d'un projet il est moins frappé des diffi- 
cultés qui viennent de la chose que des remèdes 
qui sont de lui , et qu'il tire dé son prc^re fonds. 

n néglige les menus détails , dont dépend cepen- 
dant la réussite de presque toutes les grandes 
affaires. 

L'homme médiocre au contraire cherche à tirer 
parti de tout : il sent bien qu'il n'a rien à perdre 
en négligences. 

L'approbation universelle est plus ordinairement 
pour l'homme médiocre. On est charmé de domier 
à celui-ci; on est enchanté d'ôter à celui-là. Pen- 
dant que l'envie fond sur l'im , et qu'on ne lui 
pardonne rien , on supplée tout en faveur de 
l'autre; la vanité se déclare pour lui. 

Mais si un homme d'esprit a tant de désavan- 
tages ^ que dirons -nous de la dure condition des 
savants ? 

Je n'y pense jamais que je ne me rappelle une 
lettre d'un d'eux à un de ses amis. La voici : 

a Monsieur, 

« Je suis un homme qui m'occupe toutes les 
« nuits à regarder avec des lunettes de trente pieds 
« ces grands corps qui roulent sur nos têtes ; et , 
« quand je veux me délasser, je prends mes petits 
« microscopes, et j'observe un ciron ou une mite. 
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4( Je ne suis point riche, et je n*ai qu'une seule 
c chambre; je n'ose même y &ire du feu parce que 
« j'y tiens mon thermomètre , et que la chaleur 
« étrangère le feroit hausser. L'hiver dernier je 
« pensai .mourir de froid ; et quoique mon ther- 
a momètre, qui étoitau plus bas degi^, m'avertit 
<K que mes mains alloient se geler, je ne me déran- 
a geai point Et j'ai la consolation d'être instruit 
ce exactement des changements de temps les plus 
ce insensibles de toute l'année passée. 

ce Je me communique fort peu ; et de tous les 
<K gens que je vois* je n'en connois aucun. Mais il y 
<c a un homme à Stockholm , un autre à Leipsick , 
ce un autre à Londres , que je n'ai jamais vus , et 
« que je ne verrai sans doute jamais , avec lesquels 
<c j'entretiens une correspondance si exacte que je 
(c ne laisse p^s passer un courrier sans leur écrire. 

ce Mais quoique je ne connoisse personne dans 
(K mon quartier , j'yf jsuis -dans une si mauvaise ré- 
ce putation , que je serai à la fin obligé de le quitter, 
ce II y a cinq ans que je fus rudement insulté par 
ce une de mes voisines pour avoir fait la dissection 
oc .d'un chien qu'elle prétendoit lui appartenir. La 
a femme d'un boucher , qui se trouva là , se mit 
ce de la partie; et, pendant que celle-là m'accabloit 
a d'injures, celle-ci m'assommoit à coups depierres, 
«t conjointement avec le docteur*** qui étoit avec 
a moi, et qui reçut un coup terrible sur l'os frontal 
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« et occipital , dont le siège de sa raison fiit très 
a ébranlé. 

« Depuis ce temps-là, dès qu'il ^écarte quelque 
Qc chien au bout de la me , il est aussitôt décidé 
a qu'il a passé par mes mains. Une bonne bour- 
cc geoise qui en avoit perdu un petit, (Qu'elle aimoit, 
a disoit-elle, plus que ses enfants, vint l'autre 
a jour s'évanouir dans machambre; et, nele trou- 
« vant pas, elle me cita devant le magistrat. Je crois 
oc que je ne serai jamais délivré de la malice im- 
« portune de ces femmeâ, qui, avec leurs vbix 
« glapissantes , m'étourdissent sans cesse de l'o- 
cc raison funèbre de tous les automates qui sont 
« morts depuis dix ans. 

a Je suis , etc. » 

Tous les savants étoient autrefois accusés de 
magie. Je n'en suis point étonné. Chacun disoit en 
lui-même : J'ai porté les talents naturels aussi loin 
qu'ils peuv^it aller ; cependant un certain savant 
a dés avantages sur moi : il faut bien qu'il y ait là 
quelque diablerie. 

A présent que ces sortes d'accusations sont tom- 
bées dans le décri , on a pris im autre tour ; et un 
savant ne sauroit guère éviter le reproche d'irfé- 
ligion ou d'hérésie. ^11 a beau être absous par le 
peuple : la plaie est faite ; elle ne se fermera jamais 
bien ; c'est toujours pour lui un endroit malade. 
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Un adversaire viendra , trente atfe après , lui dire 
modestement : A IMeit-ne plaise que je dise cjue 
ce dont on vous accuse soit vrai! mais vous av>e2 
été obligé de vdus déf^dre. C'est ainsi qu'on 
tourne contre lui sa justifiôation même. 

S'il écrit quelque histotre, et qrfil ait de la no- 
bl^se dans fiesprit et quelque droiture dans le 
cœur 9 on lui suscite mille persécutions. On ira 
contre lui soulever le magistrat sur un feit qui 
s'est passé il y a miUe ans; et on voudra que sa 
plume soit captive si elle n'est pas vénale. 

Plus heureux cependant que ces homines lâches 
qui abandonnent leur fbi pour une niêdîocre pen- 
sion; qui 9 à prendre toutes leurs impostures en 
détail) ne les vendient pas seulement une obole ; 
qui renversent la constitution de l'empire , dimi- 
nuent les droit» d'une puissance^ augmentent ceux 
d'une autre y dcmnent aux pritàce^/ ôtént aux 
peuples ) foîit revivte*deB droits èUrànriéd', flattent 
les passions qui sotit m créait de leur teii^s y et 
les vices qui sont sur le trône, imposant à la pôs^ 
térité d'autant plu^ indignement , qu'elle a moins 
de moyens de détii^ire leur tétki>ign!agè. 

Mais.ce n'est point assez pour un auteur d'avoir 
essuyé toutes ces insultes; ce n'est point assez 
pour lui d'avoir été dans une inquiétude conti- 
nuelle sur le succès de son ouvrage : il voit le 
jour enfin cet ouvrage qui lui a tant coûté; il 


384 LETTRES PERSAITES. 

lui attire des querelles de toutes parts. Et comment 
les éviter? Il avoit un sentiment; il Ta soutenu 
par ses écrits : il ne savoit pas qu'un homme à 
deux cents lieues de lui Avoit dit tout le contraire. 
Voilà cependant la ^erre qui se déelare. 

Encore s'il pouvoit espérer d'obtenir quelque 
considération ! Non ; il n'est tout au plus estimé 
que de ceux qui se sont appliqués au même genre 
de science que lui. Un philosophe a un mépris 
souverain pour un homme qui a la tête chargée 
de faits y et il est à son tour regardé comme un vi- 
sionnaire par celui qui a une bonne mémoire. 

Quantàœux qui font profession d'une orgueil- 
leusé ignorance 9 ils voudroient que tout le genre 
humain fut enseveli dans l'oubli où ils seront eux« 
mêmes. 

Un homme à qui il manque un talent se dédom- 
mage en ie méprisant : il ôte cet obstacle qu'il 
rencontroit entre le mérite et lui, et par là se 
trouve au niveau de celui dont il redoute les 
travaux. 

- Enfin, il £siut joindreàune réputation équivoque 
la privation des plaisirs et la perte dé la santé. 

De Paris, le s6 de la lime de ChaUian , x^aow 
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LETTRE CXL VI 

- 

USBEK A RgÉDI. 


/■ 


A Venise. 

Il y a long-temps que l'on a dit que la bonne foi 
étoit l'aipe cTun gra,nd ministre* 

Un particulier peut JQuir de l'oitscurité où il se 
trouve ; il ne se décrédite que<levant quelques gens, 
il se tient couvert devaût les autres : mai$ un mi» 
nistre qiii manqué à laiprobité a autant de témoins, 
autant de juges qu'il y a de gens qu'il gbùveriie. 

O^giai - j e le dire ?. le plus grand mal que fait un 
ministi*e ^ns probité n'est pas de desservir son 
prin<;e et de ruiner son peuple : il y en a un autre^ 
à mon avis , mille fois plus dangereux ; c'est lé 
maudis exemple qu'il .donne. * , 

Tu sais que j'ai long-t;emps voyagé dans I03 
Indes. J'y ai vu une natiop „■ naturellement géné- 
reuse , pervertie en lin instant, depuis le -dernier 
des sujets jusqu'aux plus gratids , par le mauvais 
exemple d'un ministre : j'y ai vu tout un peuple , 
x:bez qui la générosité , la probité , la candeur et 
la bonne foi , ont passé de tout temps pour les 
qualités naturelle3 , devenir tout à coup le dernier 
des peuples ; le mal se communiquer , et n'épar- 
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gner pas même les mend^res les fILus saios; les 
hommes les plus veitueux £adre des choses in- 
dignes , et violer les principes de la justice , sur ce 
vain prétexte qu'on la Ipur avoit violée* 

Ils appeloient des lois odieuses en garantie des 
actions les plus lâches ^ et nommoient nécessité 

m 

Tinjustice et la perfidie. 

J^ai vu la foi des contrats basemie , lés phâssaintes 
conventions anéanties, toutes les lois de^ fiimîUes 
renversées: Tai vu des débiteurs avares , fiers d\ine 
in$plent6 pauvreté, instruments indignes de la 
fiii^eur des lois et de la rigueur des temps, feindre 
un paiement au lieu de le faiifcy et.|ïortep lé couteau 
dans le sfiin de leurs bienfaiteurs. 

Ten ai vu d'atitres, plus uidigne^ encore , acheter 
préisque pour rien , ou plutôt WBwasser de^terre 
des fisuilles de chêne pour Içs mettre à kt place de 
k substance des veuves et des orpheKns. 

J'ai vu naître soudain dans fous les ooéiws une 
soif insatiable des richesises. J'ai vu se former en 
un moment une détestable conjuration de s'enri- 
chir y non par un honnête, travail et cme^néreuse 
industrie / mais par la ruiiie du pcince f de l'état 
et des concitoyens. 

J'ai vu im honnête citoyen , «kns ces temps mal- 
heureux y ne se coucher qu'en, disant : J'ai ruiné 
une famille aujourd'hui ;r j'en ruinerai ùœ autre 
demain. 
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Je vais , disbit un autre j avec un homme noir 
qui porte une éeritoire à la main et un fer pointu 
à l'oreille , assassiner tous ceux à qui j'ai de l'obli- 
gation. 

Un autre disoit : Je vois que j'accommode mes 
affaires : il est vrai que,- lorsque j'allai il y a trois 
jours Êdre un certain paiement ^ je laissai toute 
une fiamiUe qn larmes , que je dissipai la dot de 
deux honnêtes filles ^ que fÔtai réducatxonà'un 
petit garçon : le père en mourra de douleur, la 
mère périt de tristesse } fo^is je n'ai fait que ce qui 
est permis par là loi. 

Qvéel plus grand crime que celui que cotnmet 
te ministre^ lorsqu'il corrompt les mœurs de toute 
une nation, dégrade les âmes les plus généreuses , 
ternit l'éclat des dignités, obscurcit k vertu même, 
et confond la plus haute nafitsance dans le mépris 
universel? 

r 

' Qu6 dira la poâtérit^ lorsqu'il lui faudra rougir 
^e la hoijte de ses pères ? Que dira le peuple nais- 
sant lorsqu'il comparera le fer de ses aïeux avec 
For de ceux à qui il doit immédiatement le jour? 
Je ne doute pas que les nobles ne retranchent de 
leurs quartiers un indigne degré de noblesse qui 
led déshonore , et ne laissent la génération pré- 
sente daqs l'affreux néant où *elle s'est mise. 

Bflt^aïAs, le II de U lune de Rahmaxau , 1730. 
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LETTRE CXLVII. 

LE GRAND- EUNUQUE A USBEK. 

i 

A Pa^is. 

Les choses sont venues à un état qui ne se peut 
plus soutenir : tes femmes se ^ont imaginé que ton 
départ leur laissoit une impuliité entière : il se passe 
ici des choses horribles :ie tremble moi-même au 
cruel récit que je vais te f^re. : , 

Zélis , allant il y a quelques jours à là inôsquée , 
laissa tomber son y<^le , et parut presque à visage 
découvert devant tout le peuj^le. ' • 

J'ai trouvé Zachi couchée avec une de ses es- 
claves , chose si défendue par les lois du sérail. 

Jr d surpris , par le plus grand hasard du monde , 
une lettre que je t'envoie : jfe n'ai jamais pu décou- 
vrir à qui elle étoit adressée. 

Hier au soir un jeune garçon fut trouvé dans le 
jardin du sérail , et il se sauva par dessus les mu- 
railles. 

Ajoute à cela ce qui n'est pas parvenu à ma con- 
noissance ; car sûrement tu es trahi. J'attends tes 
ordres ; et , jusqu'à l'heureux moment que je les 
receyi^ai, je vais être dan$^ une situation mortelle. 
Mais si tu ne mets toutes ces femmes à ma dis- 
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crétion, je ne te réponds d'aucune d'elles, et 
j'aurai tous les jours des nouvelles aussi tristes à 
te mander. 

Du sérail dlspafaan, le premier de h luner de Rh^geb, 171 7. 

LETTRE CXLVIII. 

USBEK AU PREMIER EtJNUQUE. 
Au sérail '^d'Ispalian. 

Recevez par cette lettre un pouvoir sans bornes 
sur .tout le sérail : commandez *avec autant d'auto- 
rite <pie*moi-méme; que la crainte et la terreur 
marchent avec vou3^j^c(^iirez d'appartements en 
appartements port^ les punitions et les châti- 
ments ; que tout viyp ^Bfïs la consternation ; que 
tout fonde en larmes devant vous : interrogez tout 
le sérail ; commencez par les esclaves ; n'épargnez 
pas mon amour ; que tout subisse votre tribunal 
redoutable : mettez au jour les secrets les plus ca- 
chée y purifiez ce lieu infâme , et faites-y. rentrer 
la vertu bannie. Car dès ce moment je mets sur 
votre tête les moindres fautes qui se commettront. 
Je soupçonne Zélis d'être celle à qui la lettre que 
vous avez surprise s'adressoît : examinez cela avec 
des yeux de lynx. 

De ***y le zi de la lune de Zilhagé, 1718. 
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LETTRE CXLIX. 

NARSJLT A USBEK. 
A Paria. 

Le grand eunuque .vient de mourir, magnifique 
seigneur: comme je suis le plus vieuSt de tes es- 
daves , j'ai pris sa place jusqu'à ce que tu aies fait 
connoître sur qui tu veux jeter les yeux. 

Deux jours après sa mort on m'apporta une de 
tes lettres qui lui étoi% adressée : je me ^tiis bien 
gardé de l'ouvrir j je l'ai en^loppée avec re^ect , 
et je l'ai serrée jusqu'à- ce que tu m'aies (ait con- 
noître tes sacrées volonté» 

Hier un esdàve vist au milieu de la nui{ me 
dire qu'il avoit trouvé \m jeune homme dans le 
sérail : je me levai , j'examinai la chose; et je trou- 
vai que c'étoit une vision. 

Je te baise les pieds , sublime seigneur; et je te 
prie de compter sur mon zèle, mon expérience 
et ma vieillesse. 

Da lénûl d'I^tahan, le 5 dé la lane de Gemmadi, i, 1718. 


LETTRE Cli. 

. USBEK A NARSIT. 
Au sérail d'Ispahan. 

Malheureux que vous êtes t vous avez dains vos 
mains des lettres qui contienn^t des ordres 
proïnpts et violents ; le moindre retardeti^ent 
peut me désespérer : et vous^emeurez tranquille 
sous un vain prétexte! 

H se passe des choses horribles : j'ai peut-être 
la moitié de mes esdaves qui méritent la mort Je 
vous envoie la lettre que le pretnier eunuque 
m'écrivit là dessus avant de mourir; Si vous aviez 
ouvert le paquet qui lui est adressé ,' vous y auriez 
trouvé des ordres sanglants. Lisez -les donc, ces 
ordres ; et vous périrez si vous ne les exécutez 
pas. : ' 

De **^ 1« 95 de U lune d« Oinlna, 171I. 
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LETTRE CXI. 


SOLIMAUSBEK. 


A Paris. 


Si je gardois plus lona-temps le silence , je sercHs 
aussi coupable que tous ces, crimiaels que tu as 
daiis le sérail. 

. J'étois le confident du grand eunuque , le plus 
fidèle de tes esclaves. Lorsqu'il se vit près de sa fin, 
il me fit appeler y et me dit ces paroles : Je me 
meurs ; mais le seul chagrin que j'aie en quittant 
la vie, c'est que mes derniers regards ont trouvé 
les femmes de mon maître criminelles. Le ciel 
puisse le garantir de tous les malheurs que je 
prévois ! Puisse, après ma mort , mon ombre me- 
naçante venir avertir ces perfides de leur devoir , 
et les intimider encore ! Voilà les clefe de ces re- 
doutables lieux;. va les porter au plus vieux des 
noirs. Mais ,, si après ma mort , il manque de vigi- 
lance , songe à en avertir ton maître. En achevant 
ces mots , il expira dans mes bras. 

Je sais ce qu*il t'écrivit quelque temps avant sa 
mort sur la conduite de tes femmes. Il y a dans le 
sérail une lettre qui auroit porté la terreur avec 
elle, si elle avoit été ouverte. Celle que tu as écrite 
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depuis a été surprise à trois lieues d'ici. Je ne sais 
ee que c'est ; tout se tourne mafileureuseme^t. 

Cependant tçs femmes ne gardent plus aucune 
retenue : depuis la mort du grand eunuque^ il 
semble que tout leur soit permis : la seule Roxane 
est restée, dans le devoir, et conserve de la mo- 
destie. Oh voit les moeurs se corrompre tous les 
jours. On ne trouve plus sur le visage de tes femmes 
cette vertu mâle et sévère qui y régnoit autrefois : 
une joie nouvelle répandue dans ces lieux est un 
témoignage infaillible ^ selon nloi ^ de quelque sa- 
tisfaction nouvelle. Dans les plus petites choses j 
je remarque des libertés jusqu'alors inconnues. Il 
règne , même parmi tes esclaves , une certaine in- 
dolence pour leur'.devoir et pour l'observation des 
règles;» qui me surprend; ils n'ont? plus ce zèle 
ardent pour ton service qui sembloit animer tout 
le sérail. 

Tes femmes ont été huit jours à la campagne ^ à 
ime de tes maisons les plus abandonnées. On dit 
que l'esclave qui en a eu soin a été gagné , et qu'un 
jour avant qu'elles arrivassent il avoit fait cacher 
deux hommes dans un réduit de pierre qui est 
dans la muraille de la principale chambre , d'où 
ils sortoient le soir lorsque nous étions retirés. Le 
vieux eunuquô qui est à présent à notre tête est 
un imbécille à qui l'on fait croire tout ce qu'on 
veut. 
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Je Miis agité d'une coière veogeresse oontr&tant 
de perfidies : «I: si le ciel Youioit pour le biep de 
ton service que tu me jugeasses capable de gou< 
veroer , je te promis que si tes femmes n'^étoîent 
pas vertueuses y au moins dles seroiesA fidèles. 

Dn iéraa dVipabaB, h 6 do la loue dt &«kûl>, z, 1719. 

LETTRE CLU. 

NARSIT A USBEK. 
A Paris. 

Eoxane et Zélis ont soidiaité d'aller à la cam- 
pagne : je n'ai pas cru devoir le leur re&iser. Heu- 
reux Ushek, tu as des tînmes fidèles et des esclaves 
vigilants : je commande ^i des lieux où la vertu 
semble s'être choisi un asile. Compte qu'il ne s'y 
passera rien que tes yeux ne puissent soutenir. 

Il est arrivé ub malbeur qui me met en grande 
peine. Quelques marchands arméniens^ nouvel 
louent arrivés à Ispahan , avoient apporté une de 
tes lettres pour moi; j'ai envoyé un esdave pour 
la chercher; il a été v<^é à son retour, et la lettre 
est perdue. Écris-moi donc pron^tement; car je 
m'imagine que dans oe changement tu dois avoir 
des choses de conséquence à me mander. 

Da fârail de Fatmé, le 6 de U lime de Rebiab, i , 1719. 
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V 

LETTRE CLIII. 

U8BEK A SOLIM. 

An sérail d'Ispahan. 

r 

Je te mets le fer à b main. ïe te confié ce que 
j'ai à présent dans le monde de plus cher , qui est 
ma vengeance. Entre dans ce nouvel emploi ; mais 
n'y porte ip. cœur ni pitié. J'écris à mes femmes 
de t'obéir aveuglément : dans la c6nfusion>de tant 
de crimes , elleé tomberont devant tes regards. H 
faut que je té doive mon bonheur et mon repos. 
Rends- moi tnon sérail coxQme je Tai laissé. Mais 
commence par l'elpier ; extermine les coupables , 
et fais trembler ceux qui se proposoient de le de- 
venir. Que ne peux- tu pas espérer de ton maître 
pour des services si signalés ! H ne tiendra qu'à toi 
de te mettre au dessus de ta condition même , et 
de toutes les récompenses que tu as jamais désirées. 

De Paris, le 4 de la lune de Chabban^ '719* 
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LETTRE CLIV. 

USBE& A SES FEJKMES. 
Au séraitdlspahan. 

Puisse cette lettre être comme la foudre qui 
tombe au milieu des éclairs et des tempêtes ! Solim 
est votre premier eunuque , non pas pour vous 
garder 9 mais pour yous punir. Que tout le sérail 
s'abaisse devant lui. Il doit juger vos actions 
passées ; et , pour l'avenir , il vous fera vivre sous 
un joug si rigoureux , que vous regretterez votre 
liberté, si vous ne regrettez pas votre vertu. 

De Paris, le 4 de la lune de Chahban, y 19- 


LETTRE CLV. 

USBEKANESSIR. 
A Ispahan. 

Heureux celui qui , connoissant tout le prix 
d'une vie douce et tranquille ^ repose son cœur au 
milieu de sa famille , et ne connoît d'autre terre 
que celle qui lui a donné lé jour ! 

Je vis dans un climat barbare , présent à tout ce 
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qui m'importune , absent de tout ce. qui m'inté- 
resse. Une tristesse sombre me saisit; je tombe 
dans un accablement affreux : il me ^èmble que 
je m'anéantis ; et je ne me retrouve moi-même que 
lorsqu'une sombre jalousie vient s'allumer , et en- 
fanter dans mon ame la crainte , les soupçons , la 
haine et les regrets. 

Tu me connois , Nessir , ta as toujours vu dans 
mon cœur comme dans le tien» Je te férois pitié si 
tu sayois mon état d^lorable. J'attends quelque- 
fois six mois entiers des iiouvelles du sérail; je 
coùipte tous les instants qui s'écoulent ; mon im- 
patience me les allonge toujours; et ^ lorsque celui 
qui a été tant attendu est près d'arriver ^ il se fait 
dans mon cœur une révolution soudaine ; ma main 
tremble d'ouvrir une lettre fatale; cette inquiétude 
qui me désespéroit, je la trouve l'état le plus 
heureux où je puisse être, et je crains d'en sor- 
tir par un coup plus cruel ppur moi que mille 
morts. 

Mais 9 quelque raison que j'aie eue de sortir de 
ma patrie, quoique je doive ma vie à ma retraite , 
je ne puis plus, Nessir , rester dans cet affreux exil. 
Et ne tnourrois-je pas tout de même y en proie à 
mes chagrins ? J'ai pressé mille fois Rica de quitter 
cette terre étrangère : mais il s'oppose à toutes mes 
résolutions ; il m'attache ici par mille prétextes : il 
semble qu'il ait oublié sa patrie, ou plutôt il semble 
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qu'il vùàt oublié moi- même , tant il est inse]isfl>)e 
à mes déplaisirs. 

Malheuf eux que je suis ! je souhaite de rev<HP 
ma patrie , peut-être pour deTenir pkis malheu- 
reux encore! Eh ! qu'y ferai* je? je vais rapporter 
ma téteè mes ennemis. Ce n'est pas tout : j'entrerai 
dans le sérail : il faut que j'y demande con^e du 
temps funeste de mon absence; et, si j'y trouve 
des coiq)ables9 que deviendrai-* je? Et si la seule 
idée m'accable de si loin , que Sera-ee lorsque ma 
présence la fendra plus vive? que serà-^œ s'il Êiut 
que je voie , s'il fsiut que j'enten4^ ^ ^P^ }^ n^ose 
imaginer sans frémir? que sera-ce enfin s'il faut 
que des châtiments que je prononcerai moi-même 
aotent des marques éternelles de ma con£asion et 
de mon dése^oir ? 

Firai m'enfermer dans des murs plus terribles 
pour moi que pour les femmes qui y sont gardées ; 
j'y porterai tous mes soupçons y leurs empresse* 
ments ne m'en déroberont rien; dans mon Kt, 
dana leurs bras , je ne jouirai que dé mes inquié- 
tudes ; daxis un temps si peu propre aux. réflexians 
ma jalousie trouvera à en faire. Rebut indigne de 
la nature humaine ^ esclaves vils dont le cœur a 
été fa*mé pour jamais à tous les sentiments de 
ramour, vous ne gémiriez plus sur votre ccmdition, 
si vous connoissiez le malheur de la mienne. 

De Par», 1« 4 de la laae de CSialilian, 1719. 
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LETTRE CLVI. 

itOXANE A USBEK. * 
A Paris. 

L'horreur , la nuit çt l'épouvante régnent dans 
le sérail ; un deuil affreux l'environne : un tigre y 
exerce à chaque instant toute sa rage. Q a mis dans 
les supplices deux eunuques blancs qui n'ont avoué 
que leur innocence : il a vendu vne pai^e de nos 
esclaves , et nous a obligées de chaiiger entre nous 
celles qui nous restoient. Zachi et Zélis ont reçu 
dans leur chambre , dans l'obscurité de la niiit , 
un traitement indigne; le sacrilège n'a pas craint 
de porter sur elles ses viles mains. 11 nous tient^ 
enfermées chaciine dans notre appartement; et 
quoique nous y soyons seules , il nous y fait vivre 
sous le voile. Il ne nous est plus permis de nous 
parler ; ce seroit un crime de nous écrire 2 nous 
n'avons phis rîei^ de libre que les pleurs. 

Une troupe de nouveaux eunuques est entrée 
dans le sérail , où ils nous assiègent nuit et jour : 
notre sommeil est sans cesse interrompu par leurs 
méfiances feintes ou véritables. Ce qui me console , 
c'est que tout ceci ne durera pas long -temps, et 
que ces peines finiront avec ma vie : elle ne sera 
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pas longue , cruel Usbek! je ne te donnerai pas le 
temps de faire cesser tous ces outrages. 

Du sérafl dlspahan, le a de la lone de BCahairam, 1720. 

LETTRE CLVII. 

ZACHI A USBEK. 
A Paris. 

O ciel ! un ];>arl)are m'a outragée jusque dans la 
manière de me pupir ! Il m'a infligé ce cMtiment 
qui comi^nce par alarmer la pudeur ; ce châti- 
ment qui met dans l'humiliation extrême ; ce châ- 
timent qui ramène pour ainsi dire àrenfance. 

Mon ame , d'abprd anéantie sous la honte , repre- 
noit le sentimept d'elle-même, et commençoit à 
s'indigner, lorsque mes cris firent retentir les 
voûtes de mes appartements. On m'entendit de- 
mander grâce au plus vil dé tous les humains , et 
tenter sa pitié à mesure qu'il étoit plus inexorable. 

Depuis ce temps , son ame insolente et servile 
s'est élevée sur la niienne. Sa présence, ses re- 
gards , ses paroles , tous les malheurs , viennent 
m'accabler. Quand je suis seule , j'ai du moins la 
consolation de verser des larmes; mais lorsqu'il 
s'offre à ma vue , la fureur me saisit ;. je la trouve 
impuissante , et je tombe dans le désespoir. 
. Le tigre ose me dire que tu es Fauteur dé toutes 
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ces barbaries. Il voudroit m'ôter ihbn amour , et 
p>»&«r ju«pW «namen» de mon cœur. 
Quand il me prononce le nom de celui que j'aime , 
je ne sais plus me plaindra, je né puis plus que 

mourir. 

» •• • . 

Tai soutenu ton absence et j'ai conservé mon 
amour par la force de mon.amour. Les nuits , les 
jours , les moments , tout a été pour toi. Tétois 
superbe de mon amour même; et le tien me faisoit 
respecter ici. Mais à présent... Npn , je ne puis plus 
soutenir l'humiliation où je suis descendue. Si je 
suis innocente 9 reviens pour m'aimer : reviens, 
si je Auiis coupable , pour que j'expire à tes pieds. 

Du »érâil dlApahân, le a de la lone de Maharrafii, 1720. 


LETTRE CLVIII. 

ZÉLISAUSBEK. 
A Paris. 

Â mille lieues de ihin , vous ihe jugez coupable ! à 
mille lieues de moi> vous Me punissez ! 

Qu'an etfnoque barbare porte sûr mot ses vil^ 
m^ins ,• il agit par votre ordre : c'est le tyran qui 
m^mtrage, et «ion celui qui exerce là tyrannie. 

Vous poirvee» à votre fantaisie, redoubler vos 
mauvais traitements. Mon cœur est tranquille 
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depuis qu'il ne peut [#lus vous aimer. Votre ame 
se dégrade , et vous devenez cruel : soyez sûr que 
vous n'êtes point heureux. Adieu. 

Da sérail dlspahâa, lo a de k lune d« Mabaznun» x^ao. 

LETTRE CLIX. 

SOLIM A USBEK. 
A Paris. 

Je me plains, magnifique seigneur, et je te 
plains : jamais serviteur fidèl^ n'est desœndu dans 
l'affreux désespoir où je suis. Voici tes malheurs 
et les miens; je ne t'en écris qu'en tremblant. 

Je jure par tous les prophètes du ciel que'depuis 
que tu m'as confié tes femmes j'ai veillé nuit et 
jour sur elles ; que je n'ai jamais suspendu un mo- 
ment le cours de mes inquiétudes. Tai commencé 
mon ministère par les châtiments , et je les ai sus- 
pendus sans sortir de mon austérité naturelle. 

Mais que dis-je ! Pourquoi te vanter ici une fidé- 
lité qui t'a été inutile? Oublie tous mes services 
passés; regarde -moi comme un traître, et punis- 
moi de tous les crimes que je n'ai pu empêcher. 

Roxane , la superbe Roxane... ô ciel ! à qui se fier 
désormais? Tu soupçonnoisZéUs, et tu avois pour 
Hoxane une sécurité entière : mais sa v^rtu £si- 
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rouche étoit une cruelle imposture ; c'étoit le voile 
de s^ perfidie. Je Fai surprise dans les bras d'un 
jeune homme, qui, dès qu'il s'est vu découvert, 
est venu sur moi; il m'a donné deux coups de 
poignard. Les eunuques y ^accourus au bruit l'ont 
entouré : il s'est défendu long - temps , en a blessé 
plusieurs ; il vouloit même rentrer dans la chambre 
pour mourir, disoit-il , aux yeux de Roxane. Mais 
enfin il a cédé au nombre , et il est tombé à nos 
pieds. 

Je ne sais si j'attendrai, sublime seigneur, tes 
ordres sévère^. Tu as mis ta vengeance en mes 
mains; je ne dois pas la faire languir. 

Du sérail d'Ispahan, le 8 de la lune de Rebiab , i , 1720. 


LETTRE CLX. 

♦ ■ 

SOLIM A USBEK. 
▲ Paris. 

t 

Tai pris mon parti : tes malheurs vont dispa- 
roître ; je vais punir. 

Je sens déjà une joie secrète : mon a me et la 
tienne vont s'apaiser : nous allons exterminer le 
crime , et l'innocence va pâlir. ' 

O vous qui semblez n'être faites que pou r ignorer 
tous vos sens et être indignées de vos désirs même , 
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éterneUes victimes de la honte et de la pudeuTi que 
ne puis -je tous faire entrer à grands flots dans ce 
sérail malheureux , pour vous voir étonnées de tout 
le sang que j'y vais répandre! 

Du tinJH d'Itpabaiiy Itf 8 de la lune de Rebiab, s , ijao. 

« 

LETTRE CLXI. 

ROXANE A USBEK. 

A Pariis. r 

Oui y je t'ai trompé ; j'ai séiduit tes eunuques ; je 
me suis jouée de ta jalousie , et j'ai su de ton 
affreux sérail faire un lieu de délices et de plaisirs. 

Je vais mourir ; le poison va couler dans mes 
veines; car que ferois-je ici, puisque le seul 
homme qui me retenoit à* la vie n'est plus ? Je 
meurs ; mais mon ombre s^envole bien accom- 
pagnée : je viens d'envoyer devant moi ces gar- 
diens sacrilèges qui ont répandu le plus beau sang 

du monde. ' 

Comment as-tu pensé que je fusse assez crédule 
pour m'imaginer que je ne fusse dans le monde 
que pour adorer tes caprices ; que pendant que 
tu te permets toîùt , tu eusses le droit d'affliger 
tous mes désirs ? Non : j'ai pu vivre dans la sei'vi- 
tude ; mais j'ai toujours été libre. J'ai réformé tes 
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lois sur celles de la nature, el mon esprit s'est tou- 
jours tenu dan$ Tindépendanço, 

Tu devrois me rendre grâces encore du sacrifice 
que je f ai fait ; de ce que je me suis abaissée jus- 
qu'à te paroître fidèle ; de ce que j'ai lâchement 
gardé dans mon cœur ce que j'aurois dû faire pa- 
roître à toute la terre ; enfin de ce que j'ai profané 
la vertu en soufSrant qu'on appelât de ce nom ma 
soumission à tes fantaisies. 

Tu étois étonné de ne point trouver en moi les 
transports de l'amour : si tu m'aYois bien connue , 
tu y aurois trouvé toute la violence de la haine. 

Mais tu as eu long'^ temps l'avantage de croire 
qu'un cœur, comme le mien t'étoit soumis. Nous 
étions tous deux heuretix ; tu me croyoîs trompée , 
et je te trompois. 

Ce langage sans doute te paroît nouveau. Seroit-il 
possible qu'après t'avoir accablé de douleurs , je te 
forçasse encore d'admirer mon courage? Mais c'en 
est fait, le poison me consume , ma force m'aban- 
donne ; la plume me tombe des mains ; je sens 
affoiblir jusqu'à ima haine ; je me meurs. 

Da sérail dlspahan, le 8 de la loae de R^biab, z, 1720. 
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